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VI NOTICE
La fin de notre volume est consacrée à la reproduction d'un petit in-12 de 71 pages en tout, intitulé : les En/ans de Sodome. Ce livret, qui est devenu trèsrare, est orné de trois figures obscènes. La première est en frontispice, et l'on lit au bas :
Ce trio masculin, dans ses goûts ingénieux, Vous retrace, ô lecteur, des vrais bougres les jeux.
La deuxième est à la page 10 ; c'est la meilleure des trois ; mais comme elle a été assez exactement reproduite afin de servir de frontispice à la Description de la forêt noire, nos lecteurs nous excuseront de ne pas la reproduire de nouveau ici. Au bas ces vers:
Ci gît le plus beau cul que forma la Nature, Vrais enfants de Sodome, admirez la peinture.
Dans ce petit in-12, les Fredaines lubriques de J.-F. Maury, occupent les pages 45 à 71. Le frontispice des Fredaines représente l'abbé Maury attaché tout un à nu poteau et fouetté d'importance par plusieurs personnes :
Cet éloquent Maury, en désertant l'autel, Se fait, en vrai paillard, fustiger au bordel.
SUR LES CONFEDERES YEROLES MI
Ce cardinal Maury, qui réunit tant (Tanimosités révolutionnaires sur sa tête, était fils d'un simple cordonnieril était né à Valréas (Vaucluse) en 1746, et avait fait de bonnes études à Avignon. Venu à Paris de bonne heure, il y obtint de nombreux succès dans la littérature, dans la chaire et à l'Académie française. Il fut nommé membre de l'Académie en 1784, après la publication de son ouvrage sur l'éloquence de la chaire; puis député du clergé du bailliage de Péronne aux Etats-généraux en 1789. Il fut ensuite de l'Assemblée Nationale. Il défendit constamment l'église, le clergé et la royauté; il protesta contre les décrets qui constituaient prisonniers le roi et la famille royale après leur fuite de Paris, et lutta quelquefois avec avantage contre Mirabeau.
Sacré archevêque de Nicée par Pie VI en 1792, puis cardinal, il se retira en Italie. Il rentra en France en 1806 et devint archevêque de Paris, en remplacement du cardinal Fesch de 1810 à 1814, époque où il se retira de nouveau en Italie. Il y mourut dans la retraite
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en 1817. Etant jeune, il] passait pour avoir des mœurs peu édifiantes, mais il faut bien se garder de toutes les exagérations des folliculaires, lesquels pour gagner quelque argent, ne craignent pas de faire circuler les calomnies les plus atroces sur les individus quelquefois les plus irréprochables.
LES
LES DAMES DE PROVINCE
La révolution, loin de nous procurer quelqu'avantage, n' a, au contraire, fait qu'aggraver nos maux. Nous nous flattions que les ennemis du bien public, lorsqu'ils verraient nos maris armés, cesseraient de nous désoler, et de nous faire craindre pour leurs jours; nos espérances ont été trompées, nous n'avons pas été un instant sans alarmes ; les intrigues qu'ils entretenaient dans nos provinces, dans nos villes, parmi les soldats en garnison chez nous, ne nous permettaient pas de goûter un seul instant de repos.
A la nouvelle du pacte fédératif, nous avons eu quelques espérances de tranquillité.
Nous avons dit dans nos cœurs : « Le serment que vont prêter nos maris de ne faire plus qu'un avec les militaires de toute la France, intimidera les aristocrates; ils cesseront leurs manœuvres, et le bonheur et la joie vont renaître parmi nous. » Mais, hélas î que nous nous sommes trompées!
Ils ont usé d'un autre stratagème ; ils ont payé des scélérats pour se transporter dans les bordels de Paris, y baiser les femmes qui y font le vil métier de courtisanes , ils leur ont communiqué la vérole à toutes, et ces filles ainsi gâtées, se sont portées dans tous les lieux publics, dans toutes les promenades, dans tous les endroits que Ton avait préparés pour leur donner des fêtes. Là, par leurs minauderies, leurs voix de syrènes, ils les ont entraînes dans le crime; en leur enlevant leur or, elles leur ont fait oublier leurs femmes, et dans leurs débats infâmes, elles ont fait circuler dans leurs veines le poison dont elles étaient atteintes.
Ces filles, pour la plupart, sorties de nos provinces, n'ont pas de honte de nous les renvoyer dans l'état le plus pitoyable. Il faut que ceux qui sont à la tête de la police de cette ville soient tous aristocrates, pour n'avoir pas mis ordre à un pareil abus, ou il faut qu'ils soient bien sots et bien ennemis de leurs semblables.
Comment veulent-ils que des hommes rongés de vérole puissent avoir assez de force,
assez de courage, pour en cas d'insurrec lion de la part de nos ennemis, pouvoir les repousser et les vaincre ; comment veulentils qu'ils travaillent à la propagation de l'espèce si leurs parties génitales sont gangrenées; comment veulent-ils que nous fassions pour satisfaire nos sens? Sera-ce en nous livrant au premier venu, comme ces infâmes qui nous les ont renvoyés pourris? Ces messieurs, que nous ne connaissons pas, ces messieurs les gens de police, qui ont souffert un pareille infamie, devraient être condamnés à passer leurs jours avec ces malheureuses.
Réponse de mademoiselle Sophie, orateurputain du Palais-Royal , et Vune des plus jolies toupies de ce quartier.
Nous avons, mesdames les provinciales, lu, mes compagnes et moi, les reproches que vous nous faites d'avoir en vérole vos maris. Vous accusez les aristocrates d'avoir payé des gredins pour nous gâter, afin que foutant avec nous ils fussent punis de leur patriotisme. Vous vous êtes trompées jusqu'à un certain point. Si quelques-unes d'entre nous ont la vérole, elles la doivent aux patriotes, et non à des gens payés par l'aristocratie ; rien de ce qui approche des:
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hommes entaches de ce vice, n'est digne de partager nos faveurs.
Si, mesdames, vous étiez plus au fait de notre manière de vivre, vous ne nous auriez pas fait cette injure. D'abord, nul de ceux qui nous payent ne foutent avec nous que nous ne les ayons visités, et il faut qu'ils soient bien aimables, pour avoir cet avantage. 11 est vrai, et voilà notre malheur, c' est que comme bonnes patriotes , nous nous attachons trop facilement aux défenseurs de la patrie. Lors de la révolution, les vainqueurs de la Bastille , les anciens gardes-françoises, les amis de la liberté, qui quittèrent leurs régiments pour se joindre à eux, nous inspirèrent un tel enthousiasme, que chacune de nous voulut, semblable aux femmes de Lacédémone, récompenser leur valeur, en partageant avec eux et les bourgeois, les appas que la nature nous a dispensés.
Ces généreux guerriers n'étaient malheureusement pas exempts du virus dont vous nous accusez d'avoir fait part à vos maris, ils nous le communiquèrent ; mais, par les soins de La Fayette, ils en furent bientôt quittes, et nous eûmes soin de nous en débarrasser aussi. 11 y en a très-peu d'entre nous qui en soient incommodées.
Mais à notre exemple, les bourgeoises de Paris en ont fait autant, et sous les dehors de l'honnêteté, elles poivrent quiconque s'a-
vise d'en approcher. Notre justification n'est point équivoque, et vous verrez par la liste que nous allons vous en donner, et par les anecdotes connues que nous allons citer, que nous ne sommes pas si coupables que vous le croyez. Elles le sont envers nous, parce qu'elles nous enlèvent journellement la moitié de nos meilleures pratiques. Combien d'entre vos maris nous auraient laissé des louis d'or, que nos dames élégantes ont accaparés. Nous aurions eu l'espoir de les voir revenir dans nos bras sacrifier à l'amour. Mais hélas! il ne nous reste que la douleur de les avoir vus partir sans avoir le reste de leur or, et d'endurer vos reproches.
Quant à ceux que vous faites aux personnes qui sont à la tête de la police, nous ne disconviendrons pas qu'ils sont aristocrates, mais non pas dans le genre que vous l'entendez : c'est à notre égard, en permettant à leurs femmes, à leurs filles d'empiéter sur nos droits.
Si un petit bonhomme, que nous nommons Mitouflet de Beauvois, procureur-syndic de la Commune, au lieu de s'amuser à faire de plats réquisitoires contre les journalistes, et en faveur du bourreau, parce que l'un le paie, et que les autres le démasquent, portait ses regards sur les abus dont ~nous nous plaignons, vos maris se seraient retirés sains et saufs de Paris: mais nous ne
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le payons pas, et il laisse foutre et gagner la vérole à tout le monde.
Si un Bailly, maire de Paris, grand comme une perche, qui nous envoie à l'hôpital impitoyablement, y renvoyait aussi les femmes qui font leurs maris cocus, vous ne nous auriez pas fait des reproches que nous ne méritons pas. Messieurs vos maris l'ont vu ce maire Bailly, ils peuvent vous en donner des nouvelles ; ils peuvent vous faire voir sa figure, car il n'y a pas de confédéré qui n'en ait acheté un exemplaire pour en orner sa chambre.
Ici, quand les mères veulent faire taire leurs enfants, lorsqu'ils sont méchants, elles leur disent : Je vais le dire au maire Bailli/, puis elles leur font voir sa figure, et leurs enfants se taisent de peur. Il devrait bien, ce maire Bailly, faire une ordonnance, de 'par M. le maire, dans laquelle il serait porté, que toute femme mariée, qui ferait son mari cocu, ne pourrait s'exempter de l'hôpital, qu'en payant au bordel le plus voisin, une somme quelconque, pour indemniser les putains de la perte qu'elle leur font éprouver par cette tolérance impardonnable ; et qu'elles seront tenues de déclarer si elles veulent, ou non, faire le métier. Alors elles auraient la liberté de tirer à leur aise, la clandestinité ne devant pas être permise.
La confédération nous a un peu dédom-
magées des mortifications que nous éprouvions chaque jour. Nous avons été admises à toutes les fêtes, dans tous les bals, avec les bourgeoises les plus huppées, avec les capitaines, sergents, soldats, tambours et valets de l'armée parisienne. C'est dans ces fêtes que nous avons été témoins de toutes les parties de cul qui se sont faites avec toutes ces dédaigneuses bourgeoises, qui se sont livrées au plaisir de foutre, d'enculer, de gamahucher, etc., etc.
Vous cesserez, mesdames les confédérées, d'avoir pour nous l'opinion que vous en avez prise, quand vous saurez toutes les fredaines de ces dames qui nous méprisent, et qui nous enlèvent notre bien ; quand vous saurez que nous avons maintenant beaucoup de peine à vivre, par la rareté du numéraire, et par leur libertinage • nous n'en serions pas jalouses, s'il n'en résultait pour nous un déficit, à cause de la liberté. Mais cette liberté , qui fait les délices de ces dames, comme elle fait l'esclavage de leurs maris, n'est qu'une licence intolérable, qui dégénérerait bientôt en un désordre affreux, si l'on n'y remédiait pas.
L'Assemblée Nationale, qui se pique de vouloir détruire tous les abus, n'a pas encore descendu ses regards jusqu'à nous, qui nous sommes vouées, par tempérament autant que par patriotisme, au soulagement des passions des étrangers, pour arracher
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l'or de leurs mains et le faire circuler ensuite dans la France ; car nous n'en faisons point d'amas ; aussitôt qu'il nous est parvenu, nous le répandons dans le public; nous sommes donc plus utiles que ne l'est le ministre des finances, qui, au lieu de ménager l'or pour les besoins de l'Etat, le fait passer à l'étranger, pour satisfaire les vues ambitieuses d'une femme qui ne veut que le malheur de la France, d'une femme dont l'unique talent est de foutre avec qui lui plaît. Ce Necker est un monstre qu'il faudrait pendre; car il a plus fait de mal à notre pays que tous les aristocrates ensemble. 11 nous a fait mourir de faim en faisant accaparer nos grains; il a créé un papiermonnaie, sous le nom d'assignats, pour envahir nos espèces ; enfin il est l'âme des complots désastreux de nos ennemis.
Sa femme fout avec tous les Genevois qui font le commerce de l'argent, afin que son mari passe dans le pays d'où il est né, pour un parfait honnête homme. Cette femme s'est montrée d'abord sous les dehors hypocrites de la dévotion ; mais c'était pour mieux nous attraper, et nous aveugler sur sa conduite. C'est en vain qu'elle a voulu nous tromper, nous l'avons découverte, et à présent nous, femmes du monde, nous putains, nous nous croyons autant qu'elle, et nous nous estimons mieux.
Les femmes des députés à l'Assemblée
Nationale, ne sont pas exemptes des vices que vous nous reprochez; il en est plus d'une qui ont la vérole; c'est pourquoi la partie des aristocrates qui les foutaient, se sont retirés d'avec elles et se sont jetés dans le vice opposé à la nature ; c'est-à-dire dans l'enculage, vice infâme et qui joint aux usurpations des femmes bourgeoises de Paris, nous plonge de plus en plus dans la misère (1).
Toutes les femmes des électeurs de Paris ne s'épargnent pas non plus. Depuis la dame Bailly, jusqu'à celle du dernier commis des bureaux de P hôtel-de-ville, foutent et donnent la vérole. Celles des officiers de district ne sont pas plus délicates ; leurs maris [ que la révolution a mis en place, pour se procurer de l'argent, et pour entretenir leur costume militaire, jouent divers stratagèmes. Les soldats du district de Saint- Roch, montent la garde au Palais-Royal. Le commandant de cette maison, où nous trouvions jadis des hommes qui nous payaient bien, le sieur Le Brun, afin que les femmes de ses soldats et la sienne, puissent entretenir leur luxe et trouver des chalands, nous
(1) L'Assemblée Nationale, en privant le clergé de ses biens, a ôtê aux putains la meilleure ressource qu'elles avaient pour vivre. Les ecclésiastiques ne fréquentent plus le bordel, faute de moyens; ils sont réduits à la triste nécessité de s'enculer.
pourchassent, nous arrêtent, et nous mettent entre les mains de son comité de police, qui nous~envoye aussitôt en prison.
Ce n'est pas le tout, les marchands de nouveautés, les colporteurs, qui vendent les papiers patriotiques, dans lesquels certains amis de la liberté démasquent les mauvais sujets de notre Commune, de l'Assemblée Nationale et des districts, sont pillés, volés, arrêtés, emprisonnés ; ces gredins se partagent entre eux leurs dépouilles et les vendent à d'autres marchands, qui les payent, notamment au nommé Le Scène, qui n'en achète que d'eux, et qui les vend publiquement. La femme de ce particulier est une toupie avérée, qui fout avec tous les soldats de ce district. Dernièrement on Fa trouvée qui foutait avec le tambour de garde ; le mari en a été instruit; mais loin d'en faire du bruit, il a donné à souper au fouteur de sa femme. Ce n'est pas la seule femme qui en fasse porter à son époux, tant au Palais- Royal qu'ailleurs. Paris est le séjour de la fouterie en tout genre; nous avons des hommes, qui, comme nous, procurent du plaisir pour de l'argent. Les principaux de la cour, les députés à l'Assemblée Nationale, ont des bardaches, comme autrefois ils avaient des filles d'opéra; las, sans doute, d'avoir entassé véroles sur véroles, ils se sont exposés à la cristalline, maladie infâme que Ton ne devrait guérir qu'avec le feu.
Pardonnez-nous, mesdames, si nous vous entretenons de ces accidents que vous ne connaissiez pas ; malgré les reproches que vous nous avez faits d'avoir envérolé vos maris, nous voulons vous rendre encore quelques services, pour vous prouver que nous ne sommes pas vos ennemies ; c'est qu'il pourrait bien arriver, et nous en sommes presque sûres, que messieurs les confédérées provinciaux aient gagné la maladie dont nous avons parlé, et que le goût qu'ils ont pu prendre à cet exercice, pourrait bien les porter à vous enculer, ce qui nuirait encore plus à la propagation de l'espèce que la vérole dont vous vous plaignez.
Pour vous prouver que ce n'est pas nous qui avons gâté tout-à-fait vos messieurs, voici la liste d'une partie de celles qui ont donné lieu à vos justes plaintes.
AU PALAIS-ROYAL
Mesdames
Gênu, marchande orfèvre, à la justice , n° 7. Cette dame est une très-jolie femme, aussi putain qu'elle est belle. Elle était jadis entretenue par un bijoutier; son inconduite avec plusieurs compagnons lui procura la vérole, qu' elle communiqua bientôt à son ami, à qui elle persuada que c'était de lui qu'elle la tenait. Il Ta cru; pour la dédommager de cet accident, voyant que la mort allait être la récompense de ses débauches, il lui fit don de tout ce qu'il possédait et mourut. Libre par cette mort, dont elle n'eut pas de peine à se consoler, elle se livra toute entière à la fouterie, jusqu'à ce qu'un autre libertin, nommé Gênu, l'épousât. Dans les fêtes fédératives, elle a été de toutes les parties. Plusieurs députés de Bretagne l'ont promenée et foutue tour à tour. Cette Messaline fait la fière avec les
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toupies du Palais-Royal, qui sont moins garces qu'elle.
Cussac, libraire. Son mari est un grand couillon, de Cussac, en Auvergne, qui est venu à Paris sans savoir quel état il prendrait ; un de ses cousins le plaça chez le libraire Mérigot, qui lui apprit un peu de librairie. Après quelque temps de domesticité, il rencontra une demoiselle fort laide, dont il fit sa femme. Elle trouva dans les amants qu'elle avait eus, quoique fort laide et fort bête, mais bonne fouteuse, des hommes qui lui prêtèrent des fonds, avec lesquels il s'établit, rue du Colombier, faubourg Saint- Germain, puis de là au Palais-Royal. Cette femme a le loisir de se faire baiser à son aise par les jeunes écrivailleurs qui viennent piquer sa table. Ces avortons du Parnasse ont eu des suppléants, dans la personne des gros lourdauts d'auvergnats, députés de la Limoge. Le plus grand d'entre eux, celui qui portait des épaulettes sur un habit de toile, s'est vengé d'elle pour quelques picotements à la verge, en lui donnant le fouet en présence de son mari, qui n'a pas osé se fâcher, dans la crainte, sans doute, d'être victime de la juste colère de ce brave défenseur de la patrie.
"Gatté, aussi libraire. Oh î pour celle-là elle mérite bien d'être vérolée et dénoncée.
C'est la fouteuse des aristocrates, des archevêque d'Aix, des abbé Mauri, des Riquetti cadet, des Cazalès, et d'une partie des noirs de l'Assemblée Nationale, qui la foutent en cul, en con, en tétons. Ils partagent cet honneur avec MM. leurs valets qu'elle paie , afin de se dédommager avec eux du dégoût que lui causent les caresses de leurs maîtres. Plusieurs députés du régiment de Royal-Allemand ont remporté d'elle, pour récompense de s'être parjurés à l'hôtel de la Patrie, la vérole la plus complète qui se soit jamais donnée.
Lallemand. Celle-là est une putain qui ne fait acception de personne. Tout le monde est bien venu chez elle, à quelques grossièretés près ; c'est une marchande de nouvelles du jour, et de nouvelles à la main. MM. les confédérés se sont bien trouvés de la diligence de sa main, et ils ont bien fait de se contenter de cela, car ils se seraient reconduits chez eux avec chacun une monture. Quoi qu'il en soit, elle a été payée plus qu'elle ne valait,
Lebrun, Petit et la Marchande drapière n° 109, sont trois commères qui ne laissent pas jeûner leur cul; les domestiques du cidevant prince ou duc d'Orléans, les dédommagent souvent des mauvaises nuits qu'elles passent avec leurs maris, et le médecin de la
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maison a de l'occupation. Trois des plus beaux hommes des confédérés de Bordeaux ont emporté, en les quittant, les fruits de leurs épanchements amoureux.
Nous quittons ici les dames du Palais- Royal ; s'il fallait rendre compte de toutes celles qui foutent, et qui sont vérolées, il faudrait citer tout l'enclos ; nous nous bornerons à une vieille dinde qui demeure dans ia première boutique à l'entrée du passage par la rue Saint-Honoré.
Cortay. Cette vieille femme, chagrine que ses appas n'excitaient plus l'ardeur des jeunes gens qui fréquentent ce lieu de délices et de plaisirs, et voulant encore jouir et participer à la régénération de la France, a payé, pendant huit jours, à quatre louis par jour, les six plus vigoureux Bretons de la confédération, pour la foutre nuit et jour. Elle a dépensé, tant en orgies qu'en présents, plus de mille écus. Comment les femmes du monde pourraient-elles vivre, si les vieilles libertines entretenaient les fouteurs?
Lagrange, rue Saint-Honoré. Elle est femme d'un libraire, jadis garçon imprimeur. Elle partage sa couche avec quelques auteurs qui la paient mal. Elle est obligée, pour soutenir son luxe, de s'adresser au premier vieillard sur qui ses appas flétris font quelqu'impression, Les Confédérés Lyonnais ,
cherchant des nouveautés, ne l'ont pas trouvée nouvelle. Cependant ils l'ont louée pour tout le temps des fêtes. Elle s'en est donnée avec eux d'une manière à ne pas regretter son temps. Ils sont partis, ainsi que les autres, sans la regretter, mais bien en regrettant de l'avoir connue. Le pauvre Jeannot de mari a constamment gardé la boutique, et en se dédommageant avec M,le Hortense , maîtresse ou putain d'un garde-national de la compagnie du centre, de l'Observatoire, qui n'a pu lui rien donner, parce qu'il est garni de tout ce qu'on peut avoir de mieux en vérole.
Dadure, marchande de modes. A chez elle une foule de jeunes filles qui lui font gagner beaucoup d'argent, et qu'elle élève au métier de putain, ce qui fait un tort irréparable aux filles du monde du quartier. Elle les instruit de manière qu'elles sont plus adroites dans l'art d'attraper les nigauds, qu'aucune de celles qui font le métier. Cette charmante dame inonde Paris tous les ans d'une foule de putains qui, en grossissant le nombre de ces dernières, est cause que le métier ne vaut presque plus rien. Elle entretient à gros frais un aide-de-camp du commandant général. Dans les fêtes qui ont ei? lieu à l'Observatoire, elle a été fort maltraitée par deux députés qui avaient été rançonnés chez elle. Mais, fière d'apparteniv
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à un officier de la garde parisienne, elle a voulu leur résister. Tous les assistants, indignés de son insolence, l'ont chassée du bal, et elle a été obligée de rentrer à minuit chez elle sans avoir pu tirer aucun parti de ses tristes appas. Elle s'en est plainte à son amant, qui a voulu s'en venger contre les députés, qui l'ont tellement berné, qu'il a été contraint de se retirer, et se cacher pendant trois jours, à la honte du corps respectable dans lequel il exerce les fonctions d'exécuteur d'ordres.
Millot est du même métier, mais elle est plus honnête ; elle ne tire aucun lucre de ses filles de journée. Pourvu qu'elles travaillent gratis pour elle, elle est contente. Son mari les baise toutes et ne les paye pas non plus. Sa femme n'en est pas fâchée, parce qu'elle est fort avare, et qu'elle n'aime pas son mari. Elle passe quelques moments avec un marchand de tableaux du passage du Saumon, qui la fout et la paye bien. Il n'y a pas de mal à cela; ses enfants s'en trouveront mieux. Les confédérés n'ont pas à se plaindre d'elle, mais il n'en est pas de même de ses filles, qui sont toutes gâtées.
Férox, marchande de vins, à l'enseigne du Palais-Royal, place du Palais-Royal, a fait plus de tort aux putains que toutes les autres femmes de ce quartier. Il n'y a pas de
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Messaline comme elle. On ne la paye pas, et tous ceux qui la veulent baiser la baisent. Mais il faut faire de la dépense chez elle. Sa maison, par conséquent, n'en souffre pas. Plus de cent confédérés, de diverses provinces , lui ont passé sur le corps, sans compter les allants et venants. Aussi s'en ressouviendront-ils ; car elle est attaquée d'une maladie qu'aucun médecin ne peut guérir. Voilà les profits du vice.
Péloux, à la Corbeille Galante. Oh ! pour celle-là, elle est connue de tous les ribauds. On peut entrer chez elle à toute heure, on est bien reçu en payant. Sa maison est un bordel. Elle est soutenue des bourgeois nationaux. Si les confédérés s'y sont frottés, comme il y a tout lieu de le croire, mesdames leurs épouses n'ont pas tort de se plaindre. Elle change d'amants tant de fois, qu'on ne saurait tous les nombrer.
Loupry, marchande fripière, a pour amant son garçon de boutique, qu'elle entretient assez bien; aussi a-t-il le soin de tromper le public autant qu'il lui est possible. Son mari n'a pas l'honneur de la baiser. Un des députés de Lyon, qui est introduit chez elle, par le canal de son mari, avec lequel il s'était trouvé au Champ-de-Mars, l'a menée au bal et l'a baisée, Ce n'est pas elle qui lui a
donné la vérole, mais c'est lui qui la lui a donnée. Il s'en est vanté en plein café.
CHENOT^marchande orfèvre-bijoutière. Toutes les femmes qui vendent de l'or, ne sont pas celles qui en dépensent le moins. Elle est d'un tempérament si chaud, qu'elle paye des savoyards pour la baiser. Sept à huit Provençaux l'ont baisée tour-à-tour, dans un bal où elle a été invitée, et n'ont pu la satisfaire. Ils eussent bien mieux fait de payer des putains publiques, ils n'auraient pas tant risqué, car on assure qu'elle a le piam. Tant pis, car elle est assez jolie femme.
Dans cette rue Saint-Honoré, il y en a tant de ce genre, qu'il serait trop long de mettre au jour leurs turpitudes. Nous citerions bien la marchande lingère, au Duc de Bourgogne, près le Palais-Royal, la dame Baudel, à la Mère de famille; la dame Giffard, pâtissière, au coin de la rue des Boucheries, et tant d'autres dont les anecdotes sont les mêmes, et à qui les confédérés doivent les galanteries qu'ils ont portées à leurs épouses ; mais nous aimons mieux les passer sous silence que d'en parler. Nous nous contenterons d'en citer quelques-unes des environs, à qui il est arrivé des aventures qui font époque, puis nous passerons à d'autres quartiers de Paris, et les dames de province cesseront, sans doute, d'en vouloir aux putains,
VIOLÉS *i.">
qui ne sont pas si garces que celles que nous aurons citées.
L'épicière de la rue Fromenteau. Cellelà ne se contente pas de se faire foutre par les garçons limonadiers du voisinage, les tailleurs et les valets d'écurie, elle fout encore avec les soldats de la garde nationale de son quartier. Dernièrement, un de ces braves défenseurs de la patrie, transporté d'amour, s'était placé dans son comptoir. Il était alors neuf heures du soir ; il la fit asseoir sur ses genoux et l'enfilait par derrière, lorsque son mari arriva ; la trouvant dans cette attitude, il se mit à crier qu'il était cocu. Tout le monde accourut au bruit qu'il faisait. La femme s'était retirée ; le soldat, sans s'épouvanter, se présenta au public, sa culotte déboutonnée, et dans l'état le plus avantageux. Le pauvre mari fut hué, et toutes les femmes du voisinage applaudirent à l'acte valeureux que venait de commettre ce soldat.
Mademoiselle Mineau, rue des Fourreurs.
Elle fait la prude, quoiqu'elle ait accueilli chez elle tous les confédérés qui étaient logés dans son voisinage. Un voisin la trouva deux jours après la fédération, qu'elle baisait avec un député de Bourgogne, sur les marches de son escalier. Elle offrit au particulier qui l'avait surprise, de l'argent pour se taire. ïl le promit, mais il n'a rien eu de plus press ê
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que de le publier dans le quartier,, ce qui l'a un peu mortifiée. Il en est plus d'une qui passent pour des vestales, et qui sont plus dangereuses pour les hommes que les dernières toupies.
Le Jay, libraire, rue d'Àrgenteuil. C'est la maîtresse en titre d'un de nos plus célèbres sénateurs. Elle n'est pas jolie, il s'en faut de beaucoup, mais elle est parfaitement putain. Mirabeau l'aîné, pour ne pas dépenser beaucoup d'argent avec elle, a fait acheter à son mari une imprimerie où il fait imprimer ses ouvrages. Elle les vend, et elle en partage le produit avec son amant. Elle ne lui en est pas plus fidèle, car elle se met souvent sur le ventre un grand coq-d'inde d'ouvrier, qui a la conduite de sa maison, nommé Comminge. Comme toutes les femmes galantes, et en outre attachée à un député de l'Assemblée Nationale, elle a voulu donner des preuves de son patriotisme aux confédérés, en donnant la chaude-pisse à quelques-uns d'entre eux, qui se sont trouvés honorés de l'avoir gagnée de la putain de Cicéron français.
Niodot, près le Louvre. Cette dame se divertit comme un ange. Quand son commerce ne lui fournit pas assez d'argent, elle connaît des femmes qui tiennent des maisons de plaisir; elle y va gagner quelques louis, et
elle passe pour une femme vertueuse dans le monde; mais la Confédération a fait une petite brèche à sa réputation. Un M. député de Champagne, qui était pressé de jouir de ses faveurs, la reconduisant chez elle, en sortant du bal du Louvre, où il l'avait rencontrée, la mène dans les pierres qui sont devant sa porte, la trousse et l'enfile sans formalités. Un soldat du corps-de-garde voisin , l'ayant aperçue , vint avec quelques autres se saisir d'elle et de son amant ; mais ils en furent quittes pour quelques écus.
La marchande de galons, à la Pomme* depin d'or, rue Saint-Denis, vient d'être reconnue pour une femme à partie. Son mari l'a trouvée dans un bordel , rue des Poulies , entre les bras d'un confédéré de Bretagne ; mais cette affaire a fait peu de bruit.
Les confiseuses de la rue des Lombards ne peuvent rien se reprocher; jeunes et vieilles, ont chacune leurs amants avoués. Elles se sont permis de leur donner un suppléant provisoire dans les confédérés: leurs maris n'y ont fait aucune attention; c'est pourquoi elles passent pour les plus sages de Paris. Quelle ville, grands dieux! C'est autant de pratiques que les malheureuses filles de joie ont de moins.
Renaudin, dans la même rue, marchande
de costumes, est une femme peu belle et peu jeune; elle a un mari si dégoûtant, si rustique, qu'il lui serait pardonnable d'entretenir un amant. Mais en avoir plusieurs, cela fait tant de tort au commerce public, que Ton ne peut s'empêcher de s'en plaindre.
Carion, épicière, même rue, mérite bien qu'on la cite ici; elle a trop enlevé de confédérés riches aux pauvres filles. Quoique sur le retour, elle en a pris sa part comme une jeune.
Les filles des rues Maubuée, du Poirier, de la Couroirie, Beaubourg, se plaignent que les dames de la rue Saint-Martin ne leur ont rien laissé. Elles ont tort. Elles doivent leur savoir gré de ce qu'elles ne leur enlèvent pas les ribauds de la troupe soldée, comme les dames font dans les autres quartiers.
Victoire, surnommée Marat. Cette petite coquine raccrochait vers la Comédie-Française, lorsque le prétendu Ami du peuple la prit avec lui pour distribuer la feuille qui porte ce titre. La vérole qu'elle a communiquée à ce gredin lui a donné tant de mauvaise humeur, qu'il est impossible de ne pas remarquer qu'il ne l'enfante que dans la douleur. Voilà pourquoi elle est si meurtrière, si incendiaire. Pour se venger de cette petite gueuse, qui l'a volé, et de désespoir, il s'est
jeté clans la sodomie. Ne pouvant plus foutre, il se fait enculer par D'Anton, et lèche le cul et le con de tous les gredins et gredines qui s'amusent à ce sot plaisir, et il y gagne la crystalline pour achever de se pourrir. Il a déjà le cœur gangrené, et nous espérons qu'il n'existera pas longtemps. Cette petite toupie a gâté beaucoup de nos soldats de ligne, qui ont succédé au scélérat Marat.
D'Anton. Elle se venge de son mari, qui fout mademoiselle Théroigne, qui la gamahuche, et qui encule ce puant de Marat, se fait divertir le con par les gardes-nationaux du district des Cordeliers, et notamment par le saltimbanque Naudet, qui a tous les vices qu'ont les histrions en partage. Madame la présidente, pour se délasser de la monotonie que lui cause la conversation du ci-devant garde-française , et pour remplir le vide qu'elle éprouve souvent de la paralysie de sa verge usée, a accueilli avec transport les cpanchernents vigoureux des patriotes provinciaux. La nuit du 14 juillet elle a tant tiré avec ces messieurs, que le lendemain elle ne pouvait plus marcher, et qu'elle a gardé la chambre pendant deux jours. Pendant ce temps elle a reçu des députations de la part du comité militaire, pour s'informer de sa santé. Le vieux Knapen, imprimeur au bas du pont Saint-Michel, qui depuis longtemps ne bande plus, était à la tête des députés. A
l'air de langueur qu'avait cette Messaline, il s'est fait une commotion si vive, que sa vieille pine en a tressailli. Les feux de la concupiscence se sont emparés de ses sens engourdis, de manière que, revenu chez lui, il s'est fait fouetter par sa cuisinière, et branler le vit par son garçon André.
Les trois sœurs, ses filles, l'une Madame Delaguette, rue de la Vieille Draperie, instruite que son papa avait recouvré pendant quelques instants sa virilité, a sur-le-champ envoyé chercher l'avocat Robin, fils d'un fabricant de papier, pour qu'il la foutît. L'avocat est venu sur-le-champ ; mais fatigué d'une motion qu'il venait de faire dans son district, il a eu beau faire, il n'a pu l'enconner. Désespérée que son fouteur ordinaire la ratait ainsi, elle a appelé son stupide et imbécile fils, lui a envové chercher un député de Lille, logé dans son voisinage, sotts prétexte de lui donner à dîner. Etant arrivé, elle envoya son fils à Marie, sa cuisinière, qui a soin de lui branler la pine tous les matins, et à qui la dame Delaguette a doublé les gages, pour la récompenser de ce travail. Le vigoureux flamand vous a troussé ma particulière, et d'un membre roide et nerveux, il vous Ta foutue trois fois sans déconner. M. son fils, que la main de Marie ue satisfait pas assez, et qui est un petit damoiseau, s'est allé dédommager de son in-
activité avec le jeune tambour du district dont il est sergent. Il l'encule souvent, lui fait des présents, et sa mère qui voulait lui épargner la vérole, l'expose à gagner la crystallme, que son oncle Knapen a eue et dont il a manqué mourir. Ses autres sœurs, femmes de procureurs, gens qui pensent plus à l'argent qu'à la fouterie, ont, comme elle, troqué leurs amants contre des députés de province. Au bal du terrain, on a trouvé la dame Desmoulïns enfilée sur le parapet, avec un confédéré d'Arras, et son frère, la tête appuyée contre un arbre, qui se faisait enculer par Saint-Ange, mauvais poète et traducteur des Métamorphoses (T 'Ovide en vers plats.
On le demande aux dames de province :
sont-ce les putains de Paris qui ont gâté leurs époux?
La femme du café de la Cité, au coin de la rue Saint-Christophe. Cette femme est une petite toupie, qui est entretenue par un vilain personnage nommé Stoupe, imprimeur rue de La Harpe, qui a pour épouse une femme charmante, qu'il rend très-malheureuse. La passion de ce brutal est de gamahucher. Comme cette femme respectable n'a pas voulu se prêter à son infâme goût, il Tabandonne à elle-même, pour aller se satisfaire avec sa petite limonadière, qu'il arrange comme il veut, parce qu'il la pave.
Mais il n'a pas seul l'honneur de partager avec son mari ses livides appas, les carabins de l'Hôtel-Dieu ont d'elle tout ce qu'ils veulent. C'est Stoupe qui paye, et qui comme électeur, a eu l'honneur de régaler les confédérés provinciaux qui se sont adonnés dans cette maison, pendant leur séjour à Paris. La dame n'a pas fait avec eux usage de la poudre atténuante qui garantit de la vérole. Elle a voulu que les chirurgiens gagnassent quelque chose au voyage de ces Messieurs à Paris.
Elliot, limonadière, rue Saint-Séverin, grosse vache, qui a un cul et des tétasses d'une grosseur énorme. Son mari était un pauvre garçon menuisier qui avait beaucoup de peine à vivre ; pour se procurer une meilleure existence, elle fut trouver le curé de sa paroisse, qui lui imposa le Docteur , et lui fournit des fonds pour faire le commerce de limonadière; elle ouvrit une boutique, et le curé la baisa jusqu'à ce qu'ayant fait un enfant, son con étant devenu trop large, il la laissa à qui voudrait la foutre. Quoique son mari soit un magot, le caprice du curé s'est tourné vers lui, et il l'encule à la place de sa femme. Elle s'en dédommage avec un grand garçon que le curé paie, parce que, quoique aristocrate, il ne veut pas que cette femme ait à se plaindre de lui.
La dame Brocq, dont le mari est un garçon estimable, généreux, rempli de talents et de mérite, foutait jadis au coin des rues, et trahit en cet instant son mari : Avec qui. . . ? avec des vieux officiers invalides, et le concierge des Petites-Maisons.
Une dame Lamartinière , femme d'un commis à la capitation, d'un homme apathique et presqu' aveugle (il n'a qu'un œil, et c'en est trop pour dévorer ses outrages). Cet homme a trois enfants, reconnus et baptisés sous son nom. Il n'en est que le père putatif. Les deux frères Baron, garçons estimables, et d'une honorable famille, dont l'aîné est aujourd'hui concierge des Petites- Maisons, sont les pères réels de ces enfants, et ont tour-à-tour assouvi les feux et l'avidité de cette infâme Messaline, aussi glorieuse que prodigue.
La cabaretière du Port-Salut, à la Porte Saint-Jacques, en montant à l'Estrapade, femme luxurieuse, qui se fait grimper par les grenadiers du corps-de garde de l'Estrapade, à qui elle envoyé chaque jour dés brocs de vins ; son benêt de mari le sait et le souffre.
Mesdames les provinciales ne seront, sans doute, pas satisfaites de ce que nous ne leur donnons la liste que d'un petit nombre de femmes galantes. Comme la quantité de cos
dames est innombrable^ nous promettons de leur en donner incessamment la liste complète, par numéros, afin de ne les pas fatiguer.
DE JE M'EN FOUTS
LA
Enfin, la voilà donc à tous les diables, cette foutue calotte! Oh! c'est dommage, oui, en vérité, c'est grand dommage. Elle était si luisante ! ça parait si bien une tête. Oui, mais quelles têtes ? C'étaient des têtes de débaucheurs de filles et de femmes, de mauvais payeurs, de grugeurs publics et particuliers, de, de, de, de, etc.
Ainsi parlait un grenadier luron de la gance, plus d'une fois supplanté par plus d'un calotin. Arrive une de ces gaillardes de la rue St-Honoré, de la rue Fromenteau et de la rue Brise-Miche; je crois que c'était plutôt de la rue Trousse-Vache, peutêtre de la rue Tire-Boudin ; mais ça ne fait rien à l'affaire. Cette bougresse-là avait une trogne de tous les mille diables ; elle entend prononcer le mot calotin. Qu'appelles-tu, mâtin de chien? Sais-tu qu'un calotin te vaut bien? Bougre, as-tu jamais de ta vie fait autant de bien qu'un calotin? Voilà
tout à l'heure trois ans dix mois et un jour que je suis arrivée de mon pays; Dieu sait dans quelle misère j'étais en arrivant. Je ne savais faire œuvre de mes dix doigts. Eh bien, je rencontre au coin d'une rue, ah ! la bonne rue! je m'en souviendrai longtemps ! je rencontre, comme je te dis, un calotin, je lui fis chit, chit (on m'avait dit que c'était le mot du guet), il vient ; il monte chez moi. Fallait voir quel chez moi! une sacrée paillasse à terre, quelques foutus lambeaux d'un haillon de jupe, un pot de chambre cassé et recassé, une chaise où ton chien n'aurait pas foutu son cul ; en honneur de Dieu, c'était tout mon bataclan. N'étais-je pas bien campée avec tout ça? Eh bien! l'homme de Dieu prend pitié de moi. Je n'ai pas la peine de lui dire que je n'ai rien, il le voit bien. Il s'attendrit ; non, je me trompe, il s'endurcit. Oui, il s'endurcit. Ça te surprend, mâtin! Parions, bougre, que tu ne t'endurcirais pas comme ça. Il s'endurcit donc. Mais j'aime bien mieux cet endurcissement-là que tous ces attendrissements des freluquets. Allons, me dit-il, compte sur moi, ma fille, prends courage. Tel que tu me vois, je suis brave; foutre! ne pleure pas. Je pleurais encore dans ce temps-là. C'est l'usage des filles de province
Tout à coup je prends du cœur à ces paroles pénétrantes. Me voilà tout aussi ferme
que lui. Nous faisons tous deux assaut de fermeté. Le bougre ne lâchait pas le pied, ni moi non plus. Ah ! comme nous avions cœur à l'ouvrage!
Après quelques moments d'entretien, et bien autre chose, il songe brusquement à je ne sais quel devoir de son état qui l'appelait.
Il avait tiré sa montre : Adieu, me dit-il, tu seras cause que je manquerai mon devoir. Je veux le retenir. Non, foutre!
îaisse-moi donc. Et le voilà parti.
J'étais toute novice, je ne savais pas encore l'usage de mes camarades. Ah! plût à Dieu que je ne l'eusse jamais su ! Tu sais que ces bougresses là demandent des étrennes, car c'est pour elles tous les jours la bonne année. Donne-moi donc un ruban, un bonnet, etc.
Il y avait sur ma cheminée un morceau de miroir grand comme la main. Je vas le prendre pour rajuster ma coiffure. Tu ne croirais pas ce que je trouvai sur ma cheminée. Devine, jean-foutre ! Tu n'y es pas? Eh bien ! mâtin de chien, c'était un double louis.! Pourtant ça venait d'un calotin.
Le lendemain je le revois dès le matin, et tous les jours, pendant plus d'un an, il m'a visitée. Ah! dame, je prospérais, j'allais un train de poste. Rien ne m'était cher, J'étais dans mes meubles. Et des meubles ! je m'en vante. Une garde-robe. Ta garce,
mâtin, n'en a eu de sa vie une pareille. Lè\ pauvre diable meurt. Avec lui j'ai tout perdu. Ce qui me fâche, c'est que j'ai bien quelque chose à me reprocher au sujet de sa mort. C'était un jean-foutre comme toi qui m'avait poivrée. Le malheureux, je le poivrai aussi.
Il m'avait laissé quelqu 'argent en mourant, et c'est un jean-foutre comme toi qui me le mangea. Depuis ce temps, je suis à la merci du chaland. Oh! j'ai mangé mon pain blanc le premier. Après cela> oses-tu, foutu eouillon, dire du mal des calotins?
— Oui, foutre 1 j'en dirai. C'est un foutu calotin qui m'a le premier coupé l'herbe sous le pied: c'est à lui, sacredieu! que je dois le désespoir de m'être engagé pour avoir perdu la plus charmante fille du monde. Et tu veux que je dise du bien des calotins ! Sacredieu! j'ai fait bien des garnisons, je n'en ai pas encore vu une seule dont les officiers et mes camarades ne fussent mécontents, à cause des foutus calotins. Ces bougres -là enlèvent tout le gibier. Aussi les voilà foutus, après avoir tant foutu, on va se foutre d'eux.
— Comment ça, mâtin de chien?
— Comment! C'est que l'Assemblée Nationale vient de les dépouiller nuds comme la main ; ils n'auront plus que les yeux pour pleurer, plus d'abbayes, plus de prieurés, plus de ces gros bénéfices ; une pension, une
simple pension. A la gamelle, sacredieu! à la gamelle, ces gueux-là.
— C'en est fait. Espérons qu'au moins il tombera quelque chose de tout ce bien-là dans notre écuelle.
La pauvre fille n'y tenait plus. Elle s'était évanouie. Elle allait rendre l'âme. Un calotin passe : c'était J. F, Maury, député, ma foi, de notre grande Assemblée. On l'appelle au secours de cette misérable ; il était dans sa voiture ; il baisse la glace de la portière. On est édifié de l'entendre s'informer, s'attendrir sur le sort de la pauvre fille. Mais on lui demande quelques sous pour... pour son enterrement, car elle venait de mourft\
Bon soir, dit le saint abbé, tel que vous me voyez, je n'aurai pas demain de quoi nourrir mes chevaux. Autrefois, vous m'avez vu une calotte luisante; ce matin il m'en fallait une autre, je n'ai pu me la donner, je n'en ai plus: toutes les calottes sont barbouillées, renversées.
0 rage, ô désespoir, ô calotte ma mie.
N'as-tu donc tant brillé que pour cette infamie?
Vous avez tant crié contre la calotte, pauvres badauds, que les méchants l'ont renversée. Aussi il vous en cuira. Patience ! Et il part aussitôt, et la foule court après lui, On l'accable d'outrages. Ah! J. F. Maury, avec tes 800 formes! Quoi! tu n'as pas le
cœur de soulager un malheureux! Eh! ne te restera-t-il pas encore trop pour tes péchés?
Dans le moment passe ce boiteux, espèce d'évêque d'Autun, dont on est engoué. On s'adresse à lui ; même insolence. Mes amis, j'en suis au désespoir, la calotte est renversée, c'est-à-dire la bourse est vide. — Qu'appelles-tu, mes amis? Va chercher ailleurs des amis, te voilà démasqué. Oh ! nous savons ta ruse. Tu as vu que le vent ne soufflait plus du côté de la calotte, tu l'as abandonnée, dans l'espérance de tirer bon parti des benêts de patriotes. Mais c'en est fait, la calotte est renversée, tout est fini, le règne des calotins est passé. Adieu, paniers, adieu, vendanges sont faites.
Le luron aurait, je crois, continué jusqu'à demaiu : Camarades, dit-il aux assistants, savez-vous ce que veut dire calotte renver- Cela signifie vendanges éparpillées, aura sa j:>art. — Bravo! bravo! et chac . i chorus et chacun l'entraîne pour lui offrir le bon jus de la vendange. Ils . tous à la santé de la patrie, qui va refleurir aux dépens des calotins et des profits de la calotte renversée.
La suite à V ordinaire prochain.
De l'imprimerie de JEAN-BART
LES
L'ASSEMBLÉE NATIONALE
OU
DÉPUTATION de l'Ordre de la Manchette
aux représentais
de tous les Ordres pris dans les soixante districts
de Paris et de Versailles y réunis
avec figures
Tous les goûts sont dans la nature ; Le meilleur est celui qu'on a,
(Chevalier de Floiuan. }
A PARIS
et se trouve Chez le marquis de Villette, Grand- Commandeur
de V Ordre
PETIT AVIS EN PASSANT
A cet ouvrage intéressant, choisi et destiné à faire connoître, 'parmi les citoyens^ les crapuleux personnages qui se distinguent dans la sodomie, je joins les Fredaines lubriques de Vabbé Maury, de cet impudent coquin, qui réunit à la scélératesse, Vdme la plus vile et la plus corrompue, Pourra-t-on être fâché de voir comment ce j...-f..... faisoit succéder à ses iniques motions , les occupations nocturnes que lui procuroient les sales guenuches des B dont il est le zélé partisan?
LES
L'ASSEMBLEE NATIONALE
A l'exemple des Grecs et des Romains, chez lesquels tout le monde se rallioit aux seuls noms de patrie et de liberté, à peine eut-il été question, pour la première fois depuis deux siècles, d'assembler les Etats- Généraux, que ce fut le signal d'une réunion presque générale dans toute l'étendue de l'empire français. Dès lors la noblesse, le clergé et les communes s'assemblèrent pour élire leurs représentants à ces mêmes Etats- Généraux ; dès lors on ne parla plus que d'électeurs et d'élus; et de même que le singe imite volontiers toutes les actions de l'homme, aux carrefours, sur les quais, en un mot, partout, on ne vit plus qu'assemblées, et on n'entendit plus que des motions. Les garçons tailleurs s'emparèrent des ga-
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zons du Louvre, les domestiques désertèrent les guinguettes et les antichambres, pour y pérorer à leur tour.
Les cocus de la capitale, vu leur grand nombre, choisirent la plaine des Sablons, et leurs cahiers, rendus publics, ont été les objets de l'admiration générale.
Les prostituées se divisèrent par pelotons ; celles du Palais-Royal, jalouses de la protection du prince leur propriétaire, n'en désemparèrent pas, et communiquèrent avec les citoyens ; celles des autres quartiers tinrent leurs assises aux Porcherons et à la Nouvelle-France, et les non domiciliées et exploitant en pleine rue sur la brune, se rallièrent à la place Louis XV, parmi les pierres destinées à la construction du pont Louis XVI, son petit-fils; et cette dernière classe ne fut pas la moins nombreuse.
Au milieu de ce conflit d'Assemblées, l'Ordre fameux de la Manchette étoit resté jusqu'à ce jour seul dans l'inaction, et cependant s'assembloit, de temps à autre, aux Tuileries, dans l'allée des Soupirs, dans le cloître des Chartreux, et chez l'abbé Viennet, le plus zélé partisan de la bougrerie, non pour y faire des motions relatives aux affaires du temps, mais pour y travailler conjointement à opérer à grands coups de cul, la brûlure parisienne, comme les sodomites avoient autrefois fait brûler leur ville par la même manœuvre.
Mais l'Etre suprême, devenu moins rigide sur des bagatelles semblables, et qui ne s'amuse plus, pour des vétilles, à incendier des villes, envoya sur terre la sainte philosophie, qui donna sur les oreilles du préjugé, et les boug... prirent pour leur devise celle du chevalier Florian, et dirent:
Tous les goûts sont dans la nature ,- Le meilleur est celui qu'on a.
Depuis, on vit Monvel prendre en traître, dans les Champs-Elysées, le pucelage de quelques écoliers , et forcé par la circonstance, aller en Bavière, donner des leçons publiques d'anti-physique.
On vit le marquis de Villette faire de la parente de Voltaire, de cette moderne Vénus, un jeune et joli Ganimède, méthode qu'il avoit étudiée par goût, sous le chantre immortel de la Henriade, qui, dans sa jeunesse, au poil comme à la plume, s'amusoit à ces jeux innocents, et fonda à Ferney une nouvelle Gomorrhe.
On vit Marcantin le notaire, ce roué du beau monde, envoyer la poupée de Maradan, à la découverte des bardaches et bardachins, et faire, sur le quai des Àugustins, la recrue des libraires de sa société, au nombre desquels on reconnoissoit Letellier, Volland, etc. On pourroit dire de ce petit Adonis ce que les Romains disoient de César: « Il est le
mari de toutes les femmes; et la femme de tous les maris. »
On vit le célèbre Perducas, procureur au Châtelet de Paris, qui, parlant par révérence, est un des plus fermes appuis de cet ordre, tenir chez lui un bureau d'adresses, et indiquer aux jeunes novices initiés dans les mystères de Panus, moyennant quelques légères faveurs, la demeure des commandeurs de l'Ordre qui pouvoient assimiler le plaisir au profit.
Or, dans ces assemblées, le moment chéri, le quart-d'heure de l'intromission expiré, on ne pouvoit guères s'empêcher de parler politique, et l'Ordre de la Manchette, au rang duquel il ne faut pas confondre celui de la Manche du roi, si distingué dans le recueil des pensions, agita que, puisque quantité de leurs novices et de leurs récipiendaires, tenoient rang à l'Assemblée Nationale, il falloit bien que la sodomie ou la bougrerie eût repris une nouvelle force, une consistance majeure, et que la liberté de son exercice devoit absolument être un des ar-
ticles constitutionnels de l'Etat.
A ces causes, ayant convoqué une Assemblée générale de l'Ordre, sous les marronniers des Tuileries, il fut d'abord déclaré qu'il ne se feroit aucune proposition, aucune découverte de postérieurs, qu'on n'ait préalablement réglé la députation qui devoit, à T Assemblée Nationale, demander la
parole, et faire passer dans la constitution les statuts de l'ordre.
Cette Assemblée générale procura le plus beau coup d'oeil; ce fut réellement là que, bien plus qu'à Y Assemblée du Manège, tous les États furent confondus, et que, malgré la défense faite de chercher à pénétrer l'un dans l'autre :
Les coquins s'y 'prirent tous Sans devant derrière, sans dessus dessous.
Le moment passé de cette jouissance masculine, Godefroy, le notaire, qui avoit emprunté la sonnette des faiseurs de parades des Champs-Elysées, se ressouvint de Tus et coutume de l'Assemblée des Tuileries, et le mettant en usage, il tinta sa clochette, et rappela à l'ordre tous les frères, qui, rajustant brayettes et pont-levis, passèrent à la plus importante des discussions, tout aussi facilement que le vicomte de Mirabeau, quand fortement abreuvé d'un nectar aristocratique, il se trouve obligé, par le son du rappel de l'Assemblée Nationale, à recouvrir ses parties génitales, que par suite d'ivresse il laisse en exhibition.
Plusieurs motions furent faites, il ne s'agissoit plus que d'y donner de la consistance, en établissant une espèce d'ordre; les avis se partageoient suivant l'usage: on vouloit établir une nouvelle manière d'opi-
ner, quand Tabouret, cette illustre prétendante à tous les honneurs de la sodomie, instruite de cette assemblée, y pénétra, suivie d'un nombre infini de tribades de toutes les classes, de tous les états, et força l'Assemblée des boug... à l'entendre.
a Eh quoil dit-elle aux chevaliers commandeurs, vous osez vous assembler, vous osez agiter des questions utiles à la propagation, à la maintenue de l'Ordre, sans m'y appeler, sans me consulter? Ne serois-je donc plus rien parmi vous? Est-il nécessaire que je vous rappelle ici mes exploits, mes travaux, mes fatigues, en un mot, tout ce que j'ai fait pour ce même Ordre? Voyez les rides que j'ai sur le front; elles annoncent mes prouesses. Ah ! que seroit-ce donc, si je vous découvrois autre chose ! Mais vous paroissez inébranlables ; il faut donc vous convaincre? Eh bien! continua-t-elle, en découvrant un fessier devant lequel auroit rougi celui de tous les boug... mitres et crosses, même celui de Chastenet de Puy- Ségur, évêque de Carcassonne ; celui de Beaupoil de Saint-Aulaire, évêque de Poitiers, et celui de Le Franc de Pompignan, archevêque de Vienne ; voir même celui de l'abbé Maury, et du vicomte de Noailles; examinez, continua-t-elle, voyez quelle énorme concavité j'expose à vos regards; voyez quelle profondeur, quelle ouverture, et dites-moi si Maurice, comte de Saxe, ou
quelqu'autre Hercule de sa trempe, eussent dédaigné rendre hommage à cette croupe vénérable ; examinez ce mouvement de reins, cette agilité de charnière, cette souplesse, et convenez que je me suis rendue égale à vous, quoique d'un autre sexe, et que mes prétentions ont autant de fondement que lés vôtres. Oui, je veux être des initiées, et jouir, ainsi que vous, de toute la gloire que je me suis acquise; et si quelqu'un de vous ose me la disputer, qu'il entre en lice, qu'il ajuste son braquemard ; je veux le diriger, lui faire fournir sa carrière et le forcer à convenir que Tabouret est le phénix de la
boug Accourez, boug..., bardaches, bar-
dachins, bardachinets, contemplez et voyez si la mobilité de mon rond ne met pas en défaut la mobilité du vôtre. » Alors cette prêtresse de Sodome fit un grand mouvement de reins en écartant les cuisses, qui força l'Assemblée à un bravo général. La majeure partie des membres se pâmèrent de plaisir, et jugèrent qu'il n'y avoit lieu à délibérer. Tabouret prit place à la séance, et fut déclarée chevalière de l'Ordre.
On passa ensuite à la manière d'opiner, et il en résulta de grands débats ; les plus sots prétendoient qu'il falloit que ce fût par tête; mais les plus expérimentés, fidèles aux principes de l'Ordre, firent statuer à ce que ce fût par cul, et La Tour-du-Pin Montauban, archevêque d'Auch, en donna l'indica-
tion. Il fut donc résolu que Ton passeroit ensuite à la nomination d'un président.
M. l'abbé Viennet, suivant la nouvelle forme d'opiner, fut celui qui réunit le plus de coups de cul; en effet, qui mieux que cet apôtre de Sodome, pouvoit prétendre à cette place importante? Mais les fatigues d'une longue et laborieuse carrière l'empêchèrent d'accepter cette marque de déférence que lui décernoit l'Assemblée, et il s'en excusa par ce discours, qu'il débita avec une éloquence digne de son génie et de son caractère.
Messieurs,
a La confiance dont vous m'honorez, me pénètre de la plus vive reconnoissance. Je ne sais de quels termes me servir pour vous exprimer tout à la fois la joie qu'elle me cause, et les regrets que j'ai de ne pouvoir remplir une fonction aussi honorable ; mais la grandeur de son importance et le poids des années qui m'accablent, m'ont ôté tout espoir de m'en acquitter dignement. Vous savez, Messieurs, qu'il est des temps où les choses d'ici-bas doivent nous être étrangères, et où il faut uniquement songer à la retraite; puisque j'ai atteint ce terme, je dois donc vous prier de ne me considérer au milieu de vous que comme un membre usé pas l'âge et les jouissances, et qui tie
peut plus rien pour l'Ordre (1); mais qui, par sa persévérance dans les principes qui vous distinguent du commun des hommes, saura vous prouver qu'il est digne de l'estime que vous paroissez lui porter. »
Le discours de M. l'abbé fut applaudi généralement de toute l'Assemblée, qui constata, sur ses registres, qu'il seroit président honoraire, mais qu'il falloit s'occuper de lui nommer un suppléant.
MM. les abbés Aubert et Duviquet (2) furent mis sur les rangs; mais les voix en
(1) En effet, que peut aujourd'hui F abbé Viennet, pour l'Ordre de la Manchette? Rien sans doute; mais l'Ordre lui doit beaucoup de prosélytes: c'est lui qui, par le moyen de son théâtre bourgeois, a perverti Dumay, commis au Domaine; Cotte, commis d'architecte ; Mandron le jeune, tapissier ; Michu, de la comédie italienne, lui doit son avancement dans l'Ordre, La Lescot, du même théâtre, s'est formée, par ses lumières, à présenter toutes les issues qui conduisent au plaisir. C'est enfin cet abbé Viennet, ce digne soutien de la bougrerie, qui a augmenté la liste des barclaches de ce siècle, de plus de quatre cents élèves. Ah ! le digne homme^ que l'abbé Viennet !
(2) Après avoir fait ses études au collège de Louisle-Grand, l'abbé Duviquet y obtint, par son hypocrisie, une place de maître de quartier, qu'il ne conserva pas longtemps ; cette maison n'étant plus ce qu'elle étoit du temps des jésuites, de ces braves bougres, qui inculquoient le profond savoir dans la tête, et la sodomie dans le cul de leurs élèves ; elle ne conserve plus que peu de vestiges de l'anti-physique ; or. l'abbé Duviquet en fut chassa pour quelques découvertes de postérieurs,
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faveur de M. le duc de Noailles remporteront sur la cabale des deux prestolcts; et sitôt nommé, M. le duc enfila aussitôt un discours plein do chaleur, qui fit vivement sentir à toute l'Assemblée, qu'en perdant M. l'abbé Viennet, clic avoit retrouvé un second lui-même dans sa personne, et que ce n'étoit pas sans fondement qu'il avoit réuni tous les suffrages ; rien n'en peut mieux convaincre que son discours, que nous allons rapporter.
Messieurs ,
« L'anti-physique, que ses détracteurs ont appelé dérisoirement bougrerie, et que L'ignorance des siècles avoit fait envisager jusqu'à nos jours, comme un jeu illicite de la lubricité, et que les jurisconsultes nomment bestialité (1), sera donc, à l'avenir, une science connue et enseignée dans toutes les classes de la société.
« Grâces aux lumières de la philosophie, les temps sont bien changés ; nous n'aurons plus la honte de voir l'Italie marcher glorieusement seule vers sa perfection dans cette
(1) Bien mal à propos nommé de cette sorte par les jean-foutres à cornettes, de tout temps ennemis de nos goûts; car Bourdaloue, Lully, D'Alembert, La Harpe, Thomas, etc., qui n'étoient et ne sont pas encore des bêtes, sont cependant des boug... .
science; puisque la nature nous a donné toutes les connoissances requises, pour en faire connoître les premiers et les principaux éléments, c'est à nous d'user des moyens les plus sages et les plus mûrement réfléchis, pour en hâter les progrès dans cette contrée que nous habitons ; et pour y parvenir, Messieurs, la plus importante des opérations, est d'anéantir jusqu'aux moindres vestiges des préjugés, qui, de tout temps, se sont efforcés de nous détruire, et ont fait dans notre Ordre, des martyrs dont nous regretterons à jamais la perte (1).
« La barbarie des lois criminelles nous a enlevé Urbain Grandier, Duchaufour, et mille et mille autres ; la jalousie nous a dispersés quantité de fois ; la liberté nous réunit; faisons-en un noble usage ; instruisons toute la terre, que les grands hommes ont, pour la plupart, été des anti-physiciens, et que cet ordre fameux et illustre, peut aller de pair, par le nombre et la qualité, avec ceux de Malte et du Saint-Esprit.
« Apprenons donc aux siècles à venir, à révérer les mânes des infortunés qui ont succombé sous les efforts de la tyrannie féminine, et à ne plus voir dans leurs fins tragiques, que des assassinats Pour moi,
Messieurs, je l'avouerai sans vanité, pénétré
(1) Voyez le Martyrologe de la bougrerie et la movt
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des douceurs ineffables que m'ont procurées les jouissances attachées à cet Ordre, je m'en suis toujours montré le plus zélé partisan (1). La religion armée de son fouet politique, a prétendu en vain nous châtier, d'avoir pénétré dans le plus doux de ses mystères: son législateur lui-même (2), animé du plus tendre penchant pour son petit-cousin, ne nous a-t-il pas conduit, tous, tant que nous sommes, dans le sentier de la lumière? et ne nous a-t-il pas indiqué les premiers éléments de ce goût, que les sots traitent de monstrueux et de bizarre, mais dont nous avons reconnu l'essence divine?
« Ne m'accusez pas, Messieurs, d'afficher une vaine gloire, si je retrace ici ce que j'ai pu faire pour l'Ordre, et combien de créatures je lui ai attachées. Oui, partout je me suis déclaré l'infatigable précurseur des rebelles aux lois sentimentales de notre institution. J'ai conquis ma livrée et ses alentours; j'ai bougrifié mes vassaux tant que je l'ai pu; j'ai sodomisé ma femme,
publique de Paschal, immolé en place de Grève, pour avoir voulu escamoter bon gré ou de force le pucelage d'un décroteur.
(1) Ah ! c'est vrai, mais bien vrai, et très- vrai.
(2) Défunt Jésus, mort comme notre frère Paschal, au lit d'honneur, disoit à saint Jean: Viens, mon fils, viens, mon bien-aimé, te reposer sur mon sein. Pourroit-on douter de la véritable essence de ces tendres expressions ?
ma nièce, et j'ai introduit la cheville ouvrière jusque dans le fondement de mon palefrenier; enfin, de tout ce qui m'entouroit, j'ai fait autant de bougres, de bardaches, bardachins, bardachinets ; voilà mes garants. J'y ai ajouté celui de démontrer que le concubinage n'étoit pas plus naturel que l'anti-physique, et que puisqu'il est de l'essence de tout homme libre de pouvoir tout ce qu'il veut, il doit être libre à chacun d'approfondir plus ou moins cette matière. Je ne doute pas, Messieurs, que les membres de cette auguste Assemblée ne soient pas parfaitement d'accord sur tous les points et les principes que je viens d'établir; mais, suivant mon sentiment, il ne nous reste plus qu'à les ériger en lois, pour les faire connoître et respecter sur la terre des Francs, et probablement en faire adopter la constitution à l'Assemblé Nationale, parmi laquelle nous comptons tant des nôtres, pour l'annexer à celles qu'ils cherchent à retirer du sein des ténèbres. »
Ce discours terminé, il fallut s'occuper de chercher un vice - président et un secrétaire. L'abbé Aubert, lâche, faible, mol et efféminé, ne reçut que quelques coups de cul pour sa nomination; mais cependant, eu égard à ses services, il fut élu provisoirement, et ce même abbé Duviquet fut nommé secrétaire. Tout paroissoit d'accord, lorsqu'un des membres, à qui la manière d'o-
piner n'avoit pas convenu, pour cause d'hémorroïdes, proposa l'établissement d'un sénat; mais les motifs qui dictoient sa proposition le firent rejeter avec mépris, et l'Assemblée, avant de nommer ses députés passa au décret de sept articles intéressants, qui furent rédigés de la manière suivante :
« L'Ordre de la Manchette, et tous les chevaliers dudit, épars dans les soixante districts de Paris; ensemble ceux de Versailles, constitués en Assemblée législative et souveraine, ont décrété et décrètent ce qui suit :
Article Premier
L'Assemblée des bougres, bardaches, bardachins, bardacliinets et tribades, à laquelle, pour grâce spéciale, sont annexées les chevalières de la Pantoufle, tribades et croquaneuses, qui ont prononcé le serment de se prêter à tout, et de présenter aux chevaliers de notre Ordre, ce qu'il leur plaira de découvrir ; a arrêté, dans sa séance, que, d'après le rapport à elle fait par son comité de vérification, sur l'étendue et la prospérité des Droits de l'Homme, il sera permis à tout chevalier de la Manchette d'user de sa personne, pour donner ou recevoir, comme bon lui semblera, soit dans les avenues de Sodome, dites des Feuillants^ au jardin de l'Amitié, sous les auspices du comte de Rouhault, au Panthéon, et à la Loge des Neuf
Sœurs, même dans les allées du Luxembourg, quoi qu'en puisse dire son véritable propriétaire , sans qu'il soit permis à aucun d'y apporter le moindre obstacle.
Article II
Tout perturbateur, c'est-à-dire, tout ennemi-né des prérogatives annoncées dans l'article premier, sera déclaré infâme et rayé du catalogue que nous donnerons à la suite de ces articles, afin de n'être plus reconnu dans notre Ordre, et être poursuivi comme les Louvetaux dans les Loges des Francs-Maçons.
Article III
Tout Chevalier de la Manchette, soit que les circonstances l'ayent engagé à se ranger sous les lois de l'hymen, pourra cependant renoncer à son parti, pour se ranger du côté de l'opposition ; comme il sera libre à tout individu, de celui de l'opposition, d'embrasser le parti des Chevaliers de la Manchette.
Article IV
Dorénavant Bicêtre, Avènes, et généralement tous les lieux destinés à traiter les maladies anti-sociales, seront également desti-
nées à recevoir toutes personnes attaquées de la maladie désagréable anti-physique, ce que nous ne décrétons cependant qu'à regret, attendu qu'elle n'est qu'une suite des incommodités gagnées par ceux qui abandonnent le cul pour courir après le con.
Article V
Tous médecins, chirurgiens, déclarés ou non assasins par brevet de la Faculté, seront tenus de prêter leur ministère à la gucrison de la cristalline, sous peine d'être poursuivis extraordinairement, et par toutes voies autorisées, possibles ou non, ainsi qu'il est aperçu à l'article II, comme perturbateurs, et contraires à l'affermissement de l'Ordre.
Article YI
Il sera mis incessamment sous presse et dans le plus court délai possible, un manuscrit, sauvé de l'embrasement de Sodome, ayant pour titre: Traité élémentaire de V Anti-physique , ou Abrégé théorique de cette manie, à V usage des prétendants et des jeunes bardaches ; quatre des plus anciens de l'Ordre seront tenus d'en soigner l'impression; savoir: Bareau de Girac, évêque de Rennes ; Bourdeilles, évêque de Soissons; le comte de Montrevel, maréchal de
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€amp, et le marquis de Visé, lieutenant général des armées du roi.
Article Vli et dernier
L'Ordre sera partagé en partie civile, partie législative et partie militaire ; et comme on peut être bougre et citoyen, et que les affaires du cul n'empêchent et ne peuvent empêcher de se montrer ardent pour les affaires de la patrie, il sera nommé, avant la séance levée, les principaux commandants, législateurs et bourgeois du tiers, dont nous présenterons le tableau à l'Assemblée Nationale, afin de lui rendre hommage de nos présents décrets, pour en obtenir sa sanction. »
Ces sept articles approuvés unanimement, il ne fut plus question que de leur donner toute la publicité nécessaire; en conséquence, et d'après le rapport fait des coups de cul, pour ou contre, il fut arrêté qu'à la diligence du duc de Noailles, président, ils seroient imprimés, publiés et affichés dans toutes les rues, carrefours de la bonne ville de Paris, notamment aux portes des Tuileries, à celles du Luxembourg, et de permettre, en outre, à tous les libraires qui en sont ou promettront d'en être, tel que le sieur Pain, prétendu libraire au Palais - Royal, numéro 145, de les imprimer librement, les distribuer et les colporter, faisant
défense à tous subalternes du comité de recherches, inspecteurs, mouchards, espions, généralement à toute canaille stipendiée par la nouvelle police, de ne les troubler en aucune manière dans l'exercice de leurs fonctions, à peine d'être lanternes sur la terrasse même des Feuillans.
t De Noailles, président.
Signés j L'Abbé Aubert, vice-président.
' Duviquet, secrétaire.
L'Assemblée passant ensuite à la députation de l'Ordre de la Manchette à l'Assemblée Nationale nomma pour députés les bougres suivants:
L'abbé Viennet.
L'abbé de Lille.
Le comte d'ALBARET,
Le marquis de Villette.
Monvel, des Variétés.
L'abbé Lebon, rue de la Harpe, hôtel Tonnerre.
Le maréchal de Mouohy.
L'abbé Maury, député de Péronne à l'Assemblée Nationale, et prieur de Lyons en Santerre (1).
(1) L'abbé Maury produisit Tiron, son perruquier, comme témoin, comme victime, comme son giton. N'étoit-ce pas pour lui une preuve bien conséquente de son goût pour la Manchette ?
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COMITE CIVIL
Les sieurs:
Chassart, chez le chapelier, rue Saint- Antoine, au coin de celle du Temple.
Faquart, chez son oncle, limonadier, rue des Fossés -Saint-Germain-des-Prés.
Grammont, acteur et comédien national au Théâtre Français (1).
Raimond, au Théâtre Italien.
Michu, id.
DORSONVILLE, id.
Solier, id.
Le sage, le prudent Granger.
Guyot, dit la Falaise, chez un perruquier, près Saint-Eustache.
Lainez, marchand tailleur, près la barrière des Sergens.
Lainez , maître perruquier , place Sorbonne.
Mercier le dramaturge, rue des Maçons, auteur des Annales, du Tableau de Paris, etc . , etc. (2).
(1) Tout roué qu'est Grammont, il n'est pas inutile d'observer que c'est la demoiselle Thénard qui lui a mis en tête le goût de la sodomie, et qui a reçu en cul, de lui, le mot de l'Ordre.
(2) Ah ! si j'osois, j'en dirois de belles !
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Bonichon, coiffeur, rue de la Harpe, maison de Jobey, chapelier (1).
COMITÉ MILITAIRE
Le chevalier de Boufflers.
Le chevalier de Florian.
Le chevalier de Boideffre, sous-gouverneur des pages.
L'Archer, galopin de la bouche de la reine.
De Beaumont, page du roi.
De Semeville, id.
Costard, postillon de la reine.
COMITÉ DES COMMISSAIRES enquêteurs et examinateurs
Barbey, correcteur du collège d'Harcourt (2).
Herlier, commis dans la maison de madame la comtesse d'Artois.
(1) Nous ne citons pas ici la petite poupée de la Société du quai des Augustins, non plus que son confrère; l'un et l'autre sont chassés de l'Ordre, l'un pour une banqueroute de 680 mille livres, et l'autre de 120 mille.
(2) C'est lui qui a succédé à Pain-Blanc, chargé, par le proviseur Hansselin, de lui rendre compte quels êtoient les plus beaux, les plus blancs, les plus fermes postérieurs des écoliers qui passoient sous ses verges.
L'abbé de Béon, aumônier ordinaire de madame Adélaïde.
De la Corbière de Juvigné, aumônier par quartier.
L'abbé de Lucy, aumônier par quartier.
Stechelles, valet de chambre du roi par quartier.
Le commissaire Lerat , bon pour l'un comme pour l'autre.
L'abbé d'ELCROs, sommier de chapelle.
Joly, garçon du château.
AUX AUTRES PROMOTIONS
Messieurs :
BeaucousIn, à la bouche de Mesdames.
Simoneau, piqueur aux écuries du roi.
Depespieres, piqueur aux écuries de Mesdames.
Lange, id.
Cottin et son associé, manufacturiers de glaces, rue de Valois.
Jacquemin, piqueur de la fauconnerie.
Le comte de Bernis, gentilhomme d'honneur de Monsieur.
D'Orviliers, bijoutier, rue Saint-Louis, près le Palais.
Félix, jockey de l'abbé Aubert, vice-président.
Séguier, avocat-général, propre aux deux genres.
De Longueville, dit Duviger, avocat, rue des Carmes, en face de la rue de Judas.
Le chevalier de Jagu, capitaine au régiment de Guyenne, rue Saint- Antoine, n° 64.
Colonval, graveur, rue des Francs-Bourgeois.
Le comte de Milleville, garde d'Artois.
Le comte d'Airrois lui-même.
Lenoir, ancien marchand de papier, rue de l'Hirondelle, maintenant rue de la Harpe.
Sellier, avocat au Parlement.
Richet de Serisy, aux bains de Poitevin, près le Palais-Bourbon.
Paillet, inspecteur de police, rue des Prouvaires.
Jacquelin, huissier ordinaire de la Chambre des Comptes.
De Cromort, intendant de Monsieur.
Petit de Monseigne, procureur, rue du Plâtre-Saint- Jacques.
Le Vacher, à l'enseigne des Pages, marchand de soie, rue Saint-Honoré.
Joseph, comte de Caraman, rue Saint-Dominique, n° 93.
Le comte Du Beillard, rue du Faubourg du Temple.
Henry, frotteur chez la reine.
Boilly, maître de harpe, ci-devant chez madame la comtesse d'Artois.
Biot, maître d'écriture, rue Pierre-Sarrazin.
Roland, maître d'écriture, rue Culture- Sainte-Catherine, qui n'a jamais fustigé dans sa chambre, qu'il appeloit sa caisse, que les beaux garçons, et pour cause.
Charlot, son beau-frère.
Dom Gerle, prieur des Chartreux, député à l'Assemblée Nationale, connu vulgairement sous la dénomination de Portier de la dite maison.
Lamothe, commis à la Vallée.
VERSAILLES
Richer, ancien serrurier, rue Neuve-Notre-Dame.
Noiret, son commis.
Lavalle l'écuyer, âme damnée de Rieher, butte de Montbauron.
Coquelin, rue des Récollets.
Lanneau, rue au Pain, quartier Notre- Dame.
Gervais, rue Saint-Pierre.
Lanneau, commis marchand.
Simonnet, chez son père, buraliste des loteries, rue Dauphine.
Le Gendre, huissier, rue de Paris.
Méteille, clerc chez M. Charles/huissier, rue Neuve-Notre-Dame.
Séverin, sur l'avenue de Saint-Cloud,
Babeur, marchand de modes, rue de la Paroisse.
Ducroc, notaire, rue de la Paroisse.
Barbier, les deux cousins, avenue de Saint-Cloud.
Laine, marchand de draps, rue du Plessis.
Mercier, médecin, rue de la Paroisse.
Tergat, capitaine de la Prévôté ou pauvreté de Thôtel près la Geôle.
L'Amy, commissaire, rue Notre-Dame.
GENS EN PLACE
Le marquis de Champcenetz, gouverneur des Tuileries.
Le marquis de Polignac, premier écuyer du comte d'Artois.
Monsieur de Bridge, id.
Le comte de Montesquieu Fézenzac, capitaine-colonel des Suisses en survivance.
Le marquis d'AuTiCHAMP.
Le marquis de Villette, bougre s'il en fut jamais.
Le marquis de Chatenoy, capitaine des levrettes de la chambre, qui n'a jamais baisé de femelles, que suivant les us et coutumes de l'Ordre.
Le compte d'EspART.
Le marquis de Montausier.
Le vicomte de Rohan-Chabot.
COMITÉ ECCLÉSIASTIQUE
Messieurs :
Poupard, curé de Saint-Eustache.
Clermont-Tonnerre, évêque de Châlonssur-Marne.
Le Bossu, curé de Saint- Paul.
L'abbé de Saint-Albin, bâtard du feu duc d'Orléans.
M. l'abbé Mazurier, vicaire de Saint- Paul.
L'abbé Renaud, du Petit-Saint-Antome.
L'abbé de Dillon, archevêque de Narbonne.
L'abbé Fauchet.
Le cardinal de Rohan, ou le prince Louis.
L'abbé Lemintier, évêque de Tréguier, qui réunit tous les titres de bougrerie et jean-foutrerie.
L'abbé Costard, de Saint-Séverin.
L'abbé Mathieu, de Saint-Gervais.
L'abbé Férand, de Saint-Sulpice.
COMITÉ DES RAPPORTS
Dussieux, du Journal de Paris.
Le chevalier de Rutlidge, rue des Maçons. La Harpe, écrivassier de l'Académie françoise.
Sauterau de Marsy, idem.
Trïbades qui ont fait leurs soumissions à V Assemblée des Enfans de Sodome, à la ville de ***, et qui ont promis de se prêter à la circonstance.
Mesdames :
La princesse d'HÉNiN, dame d'honneur du palais de la reine.
Jules de Polignac, la plus grande garce de ce siècle.
La marquise de Fleury.
La comtesse Diane de Polignac.
La maréchale de Duras.
La comtesse de Beauharnois.
La présidente d'ORMOis.
Le Fuel de Méricourt.
Raucourt, de la Comédie Françoise.
Delaunay, abbesse du grand Balcon, rue Croix-des-Petits-Champs.
De Boisemont, place Saint-Michel.
Morin, rue de Grenelle-Saint-Germain.
Marin, maison de la fruitière, rue de la Harpe, vis-à-vis celle des Deux-Portes.
Mademoiselle Lucas, maîtresse couturière, rue des Quatre-Vents.
Lebrun, de l'Académie de peinture.
Bertin, marchande de modes de la reine.
La comtesse d'iGNY, rue Saint-Marc.
Mademoiselle Gibal , passage du Commerce.
La comtesse des Deux-Ponts.
La vicomtesse de Mérinville.
La vicomtesse de Tallaru.
Bourdin, femme de chambre de madame Adélaïde.
La comtesse de Chastellux.
Gauthier, femme de chambre de madame la comtesse d'Artois.
Masson, de la Comédie Françoise.
Desgarcins, idem.
Sophie Forest, de chez Nicolet.
Mademoiselle sa petite sœur.
Prieur, des Variétés.
La Caille, des Italiens.
Les demoiselles Renaud.
Toutes les autres dames de Paris ont seulement levé le cul en signe d'adhésion, et pour promettre de se conformer aux règlements et statuts ci-dessus énoncés, sous les peines, pour les contrevenants, d'être abannés par l'Ordre en général.
VERSAILLES Mesdemoiselles :
Le Normand, chez son père, menuisier, petite place.
Blanchard, maîtresse couturière, chez son père, petite place.
Lacrampe, marchande bonnetière, sous la rue des Deux-Portes.
Bonnin, rue de l'Orangerie.
Mesdames :
Menier, rue de l'Etang , boulevard la Reine.
Charles, rue Notre-Dame.
Duclos, horlogère, rue de la Pompe (1).
Stamion, rue de la Paroisse.
Guillery, marchande lingère, rue Dauphine.
Au même instant, la Députation est partie pour TAssemble'e Nationale, et a fait convoquer et ajourner le reste de ses membres, qui
(1) Il y a environ huit ans, qu'il est arrivé une aventure galante à la dame Duclos, alors fille, et à la demoiselle Bonnin, d'abord madame, qui pourroit faire présumer qu'elles ne sont point tribades. Ces deux donzelles étant convenues avec un garde-ducorps nouvellement débarqué, qu'elles lui accorderoient leurs faveurs moyennant 25 louis ; lors de l'exécution de leur traité, il se trouva que celui-ci, préférant l'une à l'autre, donna 24 louis à la donzelle Bonnin, et un louis à la donzelle Duclos, ce qui faisoit, à la vérité, la somme promise ; mais comme la répartition étoit inégale, la dame Duclos fit assigner sa co-partageante à lui en compter la moitié : la querelle s'échauffa, et le garde-du-corps fut mis en cause. Il déclara qu'il avoit payé les choses en conscience et suivant leur valeur ; on le crut sur parole et sans visite d'experts; en conséquence, la sentence qui intervint débouta la dame Duclos de toutes ses prétentions. Mais à ce fait, qu'il est impossible de révoquer en doute, nous opposerons que ces dames étoient putains pour de l'argent, et tribades par caractère ; dès lors il est naturel de les voir figurer ici.
pouvoient avoir été oubliés, à se trouver à la séance prochaine, qui sera indiquée de nouveau.
Nouveaux renseignements qui nous ont été donnés, après la rédaction de la liste des bougres ci-devant nommés.
Le commissaire Sirebau, rue des Petits- Champs, en face de celle de Chabanais.
Ce vieux paillard, après avoir fait usage de toutes les jouissances, se tient maintenant à une qui révolte les sens et la raison ; il prélude, à l'exemple du vieux Bertin, le fripon des parties casuelles, par se faire fouetter par plusieurs femmes , et après cette cérémonie, un jeune ganymède, produit par ces mêmes femmes, le f... en c. ; alors sa grande passion est de se faire verser de l'huile sur les fesses, et son exclamation est dédire: Huilez... huilez... fort... fort... Ce détestable bougre procède à cet acte crapuleux de luxure, ordinairement chez la Verdun, une des plus renommées garces du Palais-Royal.
Le commissaire le Grès, ci devant rue des Arcis.
La Pierre et le sieur Monglas, tous deux gardes du commerce.
Apostille intéressante.
Ces deux fameux chevaliers de l'Ordre furent trouvés un jour, travaillant à l'intromission, culotte basse, et l'un sur l'autre, par le concierge du bureau : douze francs qu'ils lui donnèrent , achetèrent ce secret qu'il leur garda, jusqu'à la première fois qu'il fut ivre, qu'il le divulgua à ceux qui voulurent l'entendre.
Le buvetier de la salle neuve du Palais. Pendant l'opération florentine, il joue de trois instruments à la fois... Il faut bien aimer la musique.
M. Bourdelois, rue Neuve-des-Mathurins.
Margantin, notaire, rue Saint-Honoré.
M. Turelure, ci-devant marchand mercier, quai de la Mégisserie, puis dans la maréchaussée, brigade de Kanterre.
Il en fut chassé, pour avoir voulu sodomiser, dans une écurie, le paysan qui pansoit son cheval.
Le sieur Charton, ci-devant raaréchal-deslogis de la dite maréchaussée.
Il fut de même chassé pour pareil fait ; mais à force de sollicitations, il obtint une pension de 150 liv. : il est maintenant fourrier d'une des compagnies de robe-courte,, et, par parenthèse , son père , inspecteur de l'Hôtel-Dieu, étoit un très-honnête homme : ce fait est au nombre des choses rares.
Nécard, guichetier du Grand-Châtelet.
Tous les prisonniers de la paille rendent justice à son goût et à ses talents, pour gamahucber en cl et en en.
Hubert, concierge de la prison du Palais.
C'est de madame sa femme qu'il tient ses patentes de bougrerie ; elle se fait maintenant travailler le joyeux par le sieur Larchier, officier de robe-courte.
Le sieur Remy, ci-devant sergent d'armes au régiment des gardes-françoises.
Ce digne soutien de la Manchette est généralement connu , pour avoir débauché la majeure partie des jeunes gens de sa compagnie. Parvenu à être capitaine de pionniers, il y excroqua la croix de Saint- Louis ; maintenant capitaine aux Invalides, son unique occupation est de former les jeunes bardaches du Palais-Royal.
Fanceon Josse, élevée dans le grand art de f en cul, par M. son père.
Jadis maîtresse de Bertrand, le brigadier de robe-courte, elle en fut quittée pour lui avoir proposé de le lui mettre, comme on le mettoit à son père. Qui diable se seroit douté que Bertrand auroit été scrupuleux ? Cette coquine est maintenant associée avec Marguerite Galand , et sont toutes deux marchandes de mariées, rue Saint -Honoré au coin de celle des Boucheries.
Pascaly, filleul de madame Dubarry.
Madame sa mère, ouvreuse de loges aux
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Italiens, lui a procure madame Gonthier qui L'entretient sur un joli pied.
M. MABOAN, marchand do parasols et de bonnets carrés, au bas do la montagne de Sainte-Geneviève.
M. le chevalier Tape-cul.
On peut dire de lui, ce qu'on dit d'un jésuite : Allons, serre le cul, et passe vite.
Yon, marchand limonadier, boulevard du Temple.
J'espère que celui-là ne s'en dédira pas.
Mareix, miroitier, rue Saint-Antoine.
Celui-là a élevé de jeunes comédiens, qui ne seront jamais aussi experts au théâtre qu'en bougrerie.
IlfBEBT de BoUDOTj ex-bernardin, connu sous le nom d'Imbert aux lunettes, rue et barrière de TOursine.
Doit-on admettre, dans cet Ordre, un pareil bougre, qui rechercha jusqu'avec son chien les plaisirs de la jouissance?
Le sieur Desauge, libraire, ayant eu de forts pressentiments de l'affaire, Boudot, enragé d'être découvert, tua cet animal à coups de pistolet Ah ! quel bougre I
Prêtre indigne de l'Eglise catholique, apostolique et romaine ;
aumônier ordinaire des gourgandines
des rues Saint-Honoré et des Petits-Champs;
vicaire perpétuel de V aristocratie ;
députe des aristocrânes de Péronne ,
et misérable prieur de Lyons en Santerre.
De la chaire au tripot, du tripot à l'autel, Maury ne fit qu'un saut de l'église au bordel.
A PARIS
Aux dépens des immodestes capucines de la place Vendôme
DE
j## F** MAURY
Qui voudra, du doigt et de l'œil, désigner un prêtre flétri par le bon sens et la raison, l'horreur et le fléau des mœurs et de la sagesse, le type et le prototype du libertinage, l'apôtre déclaré de la luxure, honni même par les catins qui vivent publiquement du trafic de leurs mollasses appas, et qui ne le reçoivent, pour son argent, qu'à la faveur des plus épaisses ténèbres, dans l'appréhension d'être deshonorées dans l'esprit du corps, et d'être expulsées du nombre des illustres de la société; celui-là, dis-je, n'a qu'à se trouver aux Feuillants, à l'issue d'une des séances de l'Assemblée Nationale, et indiquer J. -F. Maury, chacun s'écriera; bravo! bravo! ah! c'est bien lui! voilà le bougre !
Qui voudra de même indiquer un frénéti-
que, un paillard, enfin le plus déterminé des coquins, cachant le démon de la concupiscence sous la soutanelle de l'orgueil et le manteau des vices les plus abjects, et de l'ignorance, peut aussi s'écrier, en voyant J.-F. Maurv: Ecce homo ' voilà l'homme.
Si le Jean-Bart, ou plutôt le Jean-Bete moderne, veut employer utilement, dans ses numéros, les lettres initiales avec lesquelles il exprime lYpithète qui lui est si familière, il peut, sans se tromper, nommer J.-F. Maury (1).
Je ne m'arrêterai pas à détailler toutes les preuves qui pourruient me servir à convaincre ce prestolct souillé de tant d'infâmes qualités, que je D'avance rien qui no soit une constante vérité. A quoi bon ? Eh ! n'estil pas assez connu, assez méprisé ? Eh ! pourquoi ajouterois-je à l'immense collection do ses perversités et de toutes les plaisanteries bonnes ou mauvaises auxquelles cet excrément de l'Académie françoise a donné lieu?
J.-F. Maury ne feroit que rire de mon augmentation à ses prouesses ; car il est T homme de Voltaire,
« Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix, A su se faire un front qui ne rougit jamais. »
(1) Car J.-F. Maury. et un jean-foutre. ne sont-ils pas synonymes?
D'ailleurs, je l'ai lu, ce fatras volumineux, et au travers de quelques vérités, je n'ai démêlé que l'acharnement justement connu pour un vil scélérat de sa trempe, mais point d'anecdotes réelles. Sa vie privée même n'offre rien de réel, que sa basse et obscure origine; c'est pourquoi j'ai fait enrichir le frontispice de ses galanteries de trophées immortels, qui constateront à la postérité que J.-F. Maury , pour le bonheur et la tranquillité du genre humain, auroit beaucoup mieux fait , pour se perfectionner , d'employer la forme des souliers, qui lui auroit fait honneur toute sa vie, que de la dénaturer aujourd'hui, pour troubler toutes les têtes.
Le grand jour de l'histoire doit éclairer indistinctement toutes les actions des hommes illustres par les vices ou les vertus. Pourquoi donc les Fredaines lubriques de J.-F. Maury s'y sont-elles dérobées? Sans en examiner la cause, je crois réparer cette omission, en en donnant le récit succinct.
Mon J.-F. Maury a toujours été, ce que probablement il sera toujours, le plus crapuleux des débauchés , un précurseur de Chausson, le protecteur en titre des grisettes, l'effroi du cotillon, et l'amateur-né des ressources honteuses , employées dans les taudions de la capitale, pour faire recouvrer aux vieux coureurs de filles de joie, leurs
forces épuisées par les plus sales jouissances.
Dans ces honnêtes couvents, où la plus modique rétribution reçoit en échange les baisers lascifs et impudiques d'une condylomisée , J.-F. Maury, aussi effronté qu'un jockey de fille entretenue, aussi impudent et aussi grossier que le Pourceaugnac vicomte de Mirabeau, et aussi dégoûtant qu'une marcheuse d'auprès de l'Oratoire, a souvent été l'objet des scènes désagréables, qui auroient mystifié tout autre que lui: ce sont ces scènes , jointes à d'autres , dont je vais former l'assemblage de ses fredaines lubriques.
Avant d'entrer dans le détail des aventures impudiques dont J.-F. Maury a été le héros dans la capitale, j'en vais esquisser une bien suffisante pour donner nne idée précise de la paillardise de ce calotin, maintenant l'objet de toutes les conversations et de tous les mépris. J.-F. Maury, qui s'y reconnoîtra sans doute, se gardera bien d'en nier l'exposé. Je le connois, et tout coquin qu'il est, sur l'article de l'incontinence, il est d'une sincérité étonnante.
Sans m'amuser à tracer des époques, j'irai droit au fait, et vais apprendre à mes lecteurs comment et pourquoi ce bouc infect, ce satyre luxurieux reçut les premiers coups de bâton, qui l'ont aguerri, et qui lui ont
fait depuis braver tant de fois l'humiliation d'un pareil traitement.
Jeanne Perrier, femme d'un fermier d'auprès de Lyon, réunissoit, à vingt années au plus, les grâces enchanteresses de Vénus, et le sourire de la candeur et de l'innocence. Jamais ménage n'avoit été si bien appareillé, quand le démon de la concupiscence vint élire son domicile dans le corps de J.-F. Maury, conjointement avec celui de l'intérêt, et tous les autres diables qui l'ont inspiré depuis ; qui, sans doute, l'emporteront un jour, lorsqu'il aura vomi son âme impure, où il ne sauroit manquer d'aller. Dieu le veuille. Ainsi soit-il.
J.-F. Maury ne put voir Jeanne Perrier sans s'enflammer pour elle, non de cette passion qui rend quelquefois excusables les atteintes portées à la foi conjugale, mais de ce feu criminel et lascif, qui traîne après lui le désir d'une jouissance tout à la fois honteuse et déshonorante.
Enfin, J.-F Maury s'etoit bien promis de venir à bout de triompher de Jeanne Perrier, qui, quoique soumise au joug du mariage, étoit aussi vertueuse que Jeanne d'Arc, qui, malgré quelques tentatives charnelles pour un baudet favorisé de la nature par l'intercession de l'aréopagiste saint Denis, n'en étoit pas moins une brave et honnête pucelle, Jeanne Perrier donc avoit su résister aux promesses flatteuses, aux offres séduisantes
de l'abbé libertin ; mais cette fermeté, loin de le rendre à la raison, n'avoit fait qu'irriter ses désirs, et lui fit concevoir le dessein de ravir par force et par surprise le bijou précieux que Jeanne portoit sous sa jupe villageoise, et qu'elle abandonnoit seulement à son époux.
Le fermier et oit dans l'habitude de conduire du grain toutes les semaines à Péronne, circonstance que J.-F. Maury n'ignoroit pas. Que fit mon scélérat? Instruit du moment sûr du départ du paysan, l'infâme calotin travesti se rend sur la route, se cantonne dans une auberge, et de là, sous le nom du fermier, dépêche un exprès à Jeanne Perrier, pour lui dire que son époux, blessé par sa voiture, l'engageoit à se rendre auprès de lui ; donne ensuite le mot à l'hôtesse de la maison, en l'assurant que la femme qu'il attendoit étoit la sienne ; qu'elle avoit donné rendez-vous à un amant dans cette maison ; or, qu'elle n'eût pas à s'effrayer si les reproches qu'il s'apprêtoit à lui faire, étoient accompagnés de quelques représentations manuelles. L'hôtesse endoctrinée, mon vilain s'enferme en attendant la réussite de son abominable stratagème.
t Mais fol et vain espoir, vermisseaux que nous sommes, Comme le ciel se rit des vains projets des hommes. »
Le hasard, qui souvent préside à la majeure partie des événements de la vie, voulut
que le fermier ayant trouvé en route l'occasion favorable de se défaire de sa marchandise, vint réellement dans l'auberge où l'impudent prieur attendoit Jeanne Perrier; il avoit dételé ses chevaux, et étoit à se rafraîchir près du feu, quand sa femme, alarmée et suivie de l'exprès qui lui avoit été dépêché par J.-F. Maury, entra toute essoufflée.
Je laisse à penser l'embarras où se trouvèrent les deux époux, après leur naturelle explication. L'exprès étoit disparu comme l'éclair , en reconnoissant le mari ; il fut cependant résolu que Jeanne Perrier se laisseroit conduire où elle devoit trouver son époux prétendu.
Elle entroit dans la chambre, quand l'abbé ne voulant pas perdre un temps précieux, se jeta sur sa proie, avec tant d'ardeur, que, malgré la précipitation de l'époux, il eut le temps de faire l'inspection des appas de Jeanne, et Dieu sait avec quelles délices il s'apprêtoit à y entrer, en vainqueur accoutumé à donner de pareils assauts, quand l'époux survint, armé d'une gaule, avec laquelle il travailla à apaiser les transports amoureux du perturbateur de la tranquillité conjugale.
0 Boileau! que n'ai-je ton pinceau pour peindre ce burlesque combat ! Je dessinerois J.-F. Maury , courbé sous les vigoureux coups de bâton d'un rustre accoutumé à de
pareilles expéditions, peignant tout à la fois la rage et le regret d'être obligé de renfermer un argument, que, par parenthèse, il avoit exhibé, et tenté de pousser à Jeanne Perrier.
Je peindrois cette môme Jeanne, découvrant une gorge d'albâtre, à demi-épuisée de la violence luxurieuse de J.-F. Maury ; et le portrait du mari ne seroit pas le moins intéressant ; les yeux s'arrêteroient avec plaisir sur cette peinture digne de TArétin*, mais, hélas! quelle est mon insuffisance!
Et toi, J. . .-F. . . ! c'est alors que tes pistolets t'auroient été d'un grand secours ! Pardonne, abbé, pardonne, si j'instruis mes contemporains de cette anecdote intéressante, et si je mets le public à même de partager avec les habitants de Santerre la connoissance de ce fait. Ose après démentir cette vérité dont tes épaules sacrées ont porté si longtemps l'amer souvenir.
C'est maintenant la capitale qui va être le théâtre des fredaines lubriques de l'abbé Maury, et les bordels qu'elle renferme, les lieux de ces scènes agréables, qui n'étoient encore parvenues qu'à la connoissance d'un très - petit nombre de personnes , et que j'entreprends de révéler. Nous allons voir successivement J.-F. Maury recevoir des nasardes chez la Montigny, ancienue pourvoyeuse des plaisirs publics, rue de PEgoût- Saint-Martin ; se faire reconduire fort civi-
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lement, à grands coups de pieds au derrière, du sérail de la Hequet, autre maquerelle, aux Rats de Chably, faubourg du Temple ; gagner la chaude-pisse en forniquant avec Rose, fille d'amour de la grosse tétonnière Dumas, appareilleuse de la rue du Pélican ; se faire voler sa montre , chez Henriette Poissy, enfin, tout récemment, recevoir les étrivières chez la Tabouret, par cinq à six courtisanes, et autant d'anti- physiciens , dont on sait que sa maison est toujours remplie, s'étant de tout temps destinée à l'un comme à l'autre, ne pouvant s'imaginer comment on pouvoit se refuser à faire également usage de deux trous, qui ne sont différents que pour la forme.
N'en lisez pas davantage, bégueules si sottement scrupuleuses, si vous ne voulez avoir une occasion de plus de crier au scandale : mon titre, ma gravure, et plus encore le nom même de J.-F. Maury, qui semble désigner une obscénité, doivent vous avoir fait pressentir quel étoit le genre que j'étois résolu de traiter : conséquemment ne passez pas outre ; mais vous, catins et tribades des trois ordres réunis; vous, bardaches et sodomites; vous, aimables roués et charmants polissons ; vous , vieux paillards ; vous , chauves-souris du Palais-RovaL venez dire avec moi, en commentant les faits et gestes du député de Péronne, et convenez que je n'ai pas eu tort de dire :
De la chaire au tripot, du tripot à V autel, Maury ne fit qu'un saut de Véglise au bordel.
Dans les temps où la maison du roi, plus nombreuse, entretenoit une quantité considérable de fainéans, d'escrocs et de chevaliers d'industrie, qui, sous la casaque d'un mousquetaire et d'un chevau-léger, ou, sous F uniforme de gendarme, les bordels de Paris, que la politesse françoise a nommés depuis sérails, au moins, quant à ceux qui sont de la classe la plus distinguée, quoiqu'au fait, ce soit le même régime, lequel consiste à entrer, payer, à se faire masturber par la première gredine, ou, si on l'aime mieux, s'en retourner avec une vérole bien complète pour son argent ; ces maisons d'amour n'étoient fréquentées que par cette noblesse indigente qui en étoit le soutien. Depuis la suppression de ces galants coureurs de grisettes, forcés par la nécessité et les horreurs de la famine, de s'y attacher plus fortement, ils en devinrent les piliers solides et les bases fondamentales : c'étoit alors que la bourgeoisie n'y étoit pas en sûreté, et que le putanisme dépouilloit en toute sûreté les enfants de famille qui osoient y entrer.
J.-F. Maury ne fut point arrêté par ces considérations. A peine eut-il extorqué des mains de son évêque la dernière cérémonie de l'ordination, qu'on le vit marcher sur les
traces des bandits dont je viens de parler, et le soir déposer dans sa garde-robe, la soutanelle, le manteau court, pour s'affubler de l'habit d'un fat, et le chapeau sur le coin de r oreille, courir de bordel en bordel.
11 y avoit alors, dans le sérail de la Montigny, une nommée Emilie, surnommée la Manchette, en raison de certain goût particulier, qui commençoit à devenir fort à la mode, et auquel elle se prêtoit avec une complaisance héroïque. J.-F. Maury, au poil comme à la plume, l'avoit choisie de préférence, pour satisfaire ses désirs ; mais reconnu pour ce qu'il étoit, par le greluchon en titre, le pauvre diable d'abbé fut accueilli par le ruffian, d'une demi-douzaine de soufflets, et l'on parloit de le faire sauter sur la couverture, si mieux il n'aimoit descendre par la fenêtre, quand Cordier, ancien huissier , maquereau flétri par la justice , et maquignon de ce sérail, parla avec tant de véhémence en faveur du berné J.-F., qu'il en fut quitte pour des nasardes et quelques coups de pantoufle, qui lui furent distribués par les donzelles du boucan (1).
Mon J.-F. proflta-t-il de cette correction? Non, le coquin est incorrigible; il donne
(1) La mère Leblanc, marche-à-terre de la Montigny, et recruteur de la maison au quart de jour, raconte ce fait à qui veut l'entendre. Je crois même que J.-F, Maury ne s'en cache pas.
chaque jour des preuves réelles de son obstination, et le gueux mourra, sans doute, comme Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, dans la peau d'un misérable.
Il renonça à la Montigny, ou plutôt aux gentillesses de ses filles d'amour ; mais sans renoncer à son goût déréglé pour les souillons publiques, et ce fut chez la Héquet qu'il tourna ses pas.
Panier, que tout Paris connoît aussi bien que moi pour le plus grand de tous les maquereaux, le plus infâme de tous les scélérats, même sans en excepter le duc d' Aig
et bien d'autres; ce Panier, dont le commerce se borne à vendre du rouge, des flacons, et de ces instruments connus dans le beau monde sous le nom de redingottes à l'anglaise et gond...., lesquels servent à préserver les voluptueux coureurs de taudions, des dangers des bubons et gonorrhées ; Panier, enfin, sur l'introduction de J.-F. Maury aux Rats de Chably, ou la Hequet, présidoit aux plaisirs publics.
Jusqu'à ce moment, J.-F. Maury ne s'est encore montré que comme un libertin, sans mœurs, sans principes, sans délicatesse ; on auroit encore pu passer sur ce défaut, s'il s'y fût borné ; toutes les fautes personnelles ne portent aucun préjudice à la société, et ne peuvent inspirer que le mépris. Mais J.-F. Maury, l'âme infectée de tous les vices, de tous les travers, vouloit ajouter à
ia réputation dont il commençoit à jouir, et conformément aux préceptes , aux documents de son instituteur Panier, il voulut devenir ce qu'on appelle, dans la classe corrompue des coureurs de filles, un crâne et un polisson.
Que gagna J.-F. à cette conduite déjà infâme, pour un homme assez bas pour la mettre en œuvre, et plus encore pour un homme de son caractère? 0 mes concitoyens, voulez-vous le savoir ? Des coups de pied au cul, et je n'ose les nombrer ; car l'entreprise seroit trop forte et la totalité innombrable.
J.-F. Maury fut donc chassé du bordel de la Héquet, par les courtisanes et les maquereaux qui y dominoient.
Puis ensuite, à l'exemple des vieux guerriers qui comptent leurs exploits par leurs cicatrices, il ne nombra ses prouesses galantes, que par les traces exécrables que le virus imprima sur lui.
Le voilà à son corps défendant, honni, battu; J-F. Maury ne s'en tint pas là, et continua à pavillonner de gredines en gredines.
Malgré toute son adresse, il fut cependant redressé chez Henriette Poissy, cette fameuse maquer^lle de la rue du Pélican. Ivre, et n'étant plus en état de se conduire, sa montre lui fut volée par une coquine, et de même qu'un bienfait n'est jamais perdu, ce qui vient de la flûte retourne au tambour,
Je touche donc au moment de la fustiga-
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tion que reçut J.-F. Maurychea la Tabouret, cette digne prêt b de Sodome, et voici comment advint le fait.
J.-F., tout fier de sa qualité de député des
stocrânes de Péronne, encore plus fier de
faire parler de lui, tantôt en bien, tantôt en
mal, mais bien plus souvent d'une ; a que
de l'autre, no discontinua pas de se livrer
aux excès les plus d Bhonoranl I liant <jue la Tabouret étoit femme à favoriser bo i
intromission en le . il se rendit chez
elle.
o Péronniensl vous lisez, sans doute, le Postillon de L'Assemblée Nationale ; ce courrier vous instruit dee vues, des sottises de votre député; mais il ne vous a pas raconté (pie ce ribaud, ce paillard, ce gueux en r i it, avoit essuyé la plus humiliante des c« rections, où y au bordel.
Je vais donc la tracer, cette aven rare n morable, qui fut pour le moins aussi fâcheuse pour notre J.-F., que la journée, où venant de faire à la M tropole, l'oraison funèbre du duc d'Orléans, défunt, il perdit tout a coup sa gloire, une espèce de réputation, et la faveur de son protecteur. Ce trait peut encore être compté au nombre des mille et une sottises qu'il a faites en sa vie.
Toujours guidé par le même esprit de luxure, J.-F. Maury se transporta chez la Tabouret : en ce moment Despas, le beau danseur de l' Ambigu-Comique, et mainte-
nant tavernier-bordeliste, du faubourg du Temple, s'y trouvoit. Qui ne sauroit pas aussi bien que moi que ce jeune homme étoit l'ami de cœur, de cl et de en de la Tabouret, pourroit l'apprendre par ce récit. Quelques amateurs anti-physiques s'y étoient aussi rassemblés.
J.-F., ce jour là même qu'insulté par la populace dont il est exécré, il se rendit au bordel de cette pourvoyeuse ; à l'aspect de deux énormes poignées de verges, qu'il aperçut sur une commode, il lui prit fantaisie d'essayer ce restaurant: cette façon de ranimer la vigueur a toujours été du ressort des gens d'église.
Sophie, Julie et la grosse Fanchon, déduisirent à J.-F. les avantages qui résultaient, pour les sens, de se faire ainsi macérer le postérieur. En conséquence, après avoir payé, tant bien que mal, le misérable calotin se fît attacher à une des colonnes du lit de camp, pour y recevoir le moyen nécessaire à rappeler se force épuisée.
Déjà Julie et Sophie, chacune armée de verges, contemploient l'énorme fessier de J.-F. ; déjà d'un bras accoutumé à de semblables exercices , elles laissoient tomber leurs coups sur les globes charnus de l'impudique abbé, quand les cris qu'il poussoit, autant excités par la douleur que par ce plaisir inconcevable, attirèrent Despas et sa séquelle.
Voyez un renard pris dans les filets que lui tend un chasseur habile ; voyez un voleur maladroit pris sur le fait, en sondant une poche, ou voyez J.-F. attaché au pied d'un lit, recevant sur les fesses les étrivières distribuées par la concupiscence; eh bien, c'est absolument la même chose. Mais, 6 comble de rage et de douleur 1 le patient étoit hors d'état de se défendre: deux instruments semblables à ceux qui le supplicioient, restoient sans être employés. Les arrivants s'en saisirent, et tombant à corps perdu sur les reins et le postérieur de l'abbé J.-F., le firent en un moment repentir de toutes ses fredaines.
Arrêtez-vous sur ce tableau, ô vous qui me lisez; examinez ma gravure, et contemplez la piteuse figure de J.-F. Maury, fustigé par des putains et des bougres. Non, ce n'est plus cette tête altière , levant orgueilleusement les yeux sur le peuple ; c'est au contraire un lâche coquin en proie aux plus vils outrages. Ah! bien, baillage de Péronne, félicitez-vous de votre commis !
Telle est la dernière sottise qui nous soit parvenue de ce vil abbé, de ce prieur indigne ; mais ce ne sera sans doute pas la dernière qu'il commettra. La caque sent toujours le hareng. Eh! peut-on se défaire de ses mauvaises inclinations, quand elles sont imprégnées en nous avec autant de force ?
Débarrassé de ses liens, J.-F. Maury, aussi
honteux qu'un renard à qui on auroit coupé la queue et les oreilles, ce qui lui arrivera sans doute au premier jour dans quelqu'autre boucan, se sauva nud en chemise, et fut trop heureux de laisser, pour le prix des verges, habit, manteau, rabat, etc.
Je termine par un avis aussi utile qu'intéressant, que j'adresse à J.-F. Maury luimême, pour le prier de me donner les renseignements nécessaires sur la suite de ses Fredaines lubriques, afin de ne pas priver le public d'un coup d'oeil aussi intéressant pour lui. Oui, je le prie de croire que, mettant en usage le désir que j'ai d'éclairer ce même public sur ses galantes anecdotes, je n'épargnerai rien pour lui prouver que J.-F. Maury, prieur de Lyon, et député du baillage de Péronne, est, pour parler comme Jean-Bart, le plus grand coquin, le plus déterminé bougre et le plus grand jeanfoutre de l'univers. Ce n'est pas une nouveauté que j'apprendrai à mes lecteurs; toute la terre est convaincue qu'il mérite «es épithètes ; mais au moins on verra com ment et pourquoi.
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ARRIVEE DE J.-F. MAl.'kY
en If. s o N P k R B
VEnf Le pèbm
Qui t'amène 60 ma maison,
Fils indi de mon nom ?
N 'aS-tO DM trahi ton pê
i s parents si nos amie F; colère;
De chez moi je te bannis.
L'abbé
Je suis membre du clergé, Et j'étois bien partag Pour le salut de la France, Il falloit rendre mes biens; Pouvois-je mettre en balance Vos intérêts et les miens?
Le père
Osois-tu bien, scélérat,
Renier le Tiers-Etat?
Ne t'ai-je pas donné l'être?
Si tu savois mon métier,
Au lieu d'être mauvais prêtre,
Tu serois bon savetier.
L'abbé
À vous uni par le sang , Mais désuni par le rang, Sachant qu'au nouveau régime Je perdois mes revenus, Pouvoit-on me faire un crime De soutenir les abus?
Le PERE
Non. tu n'es plus mon enfant,
Aristocrate insolem :
Pour conserver ta richesse,
Tu ruineras ton pays
Va consumer ta mollesse
Chez les filles de Paris.
L'ABi
Apaisez votre courroux ; Souffrez qu'un Mis à genoux Réclame votre clémence :
Ayez pitié de mon sort, Si je cède à l'évidence, C'est que je suis le moins fort.
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